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AVANT-PROPOS 


Ce  n'est  pas  sans  hésitations  que  nous  offrons  aux 
lecteurs  français  ce  recueil  de  poésies  arabes  dont  le 
principal  mérite  est  la  nouveauté.  Fleurs  étiolées  du 
désert,  elles  n'ont  point  l'éclat  des  poésies  classiques, 
mais  leur  arôme  est  plus  enivrant.  Monotones  comme 
le  désert  lui-même,  elles  sont  parfois  grandioses  comme 
lui.  C'est  toute  la  vie  nomade  qui  revit  en  elles,  avec 
sa  rudesse  et  sa  simplicité;  tantôt  farouche,  tantôt 
chevaleresque,  cette  civilisation  à  peine  ébauchée  a  je 
ne  sais  quel  attrait  pour  nos  civilisations  avancées,  qui 
se  penchent  vers  elle  avec  l'intérêt  affectueux  qui 
incline  le  vieillard  vers  l'enfant. 

De  là  le  double  courant  qui  entraîne  les  orientalistes 
vers  les  études  antéislamiques  et  vers  les  débris  de 
poésies  primitives  dont  les  tribus  bédouines  sont  en- 
core les  dépositaires. 

Ces  fragments  antiques  offriront-ils  quelque  intérêt 
aux  lecteurs  non  arabisants-  Ce  voyage  à  travers 
les  sables  aura-t-il  pour  eux  quelque  charme-  Nous 
l'ignorons;  mais  il  nous  semble  qu'il  fortifie  et  trempe 
l'âme,  et  qu'à  ce  titre  il  ne  sera  point  sans  quelque 
utile  résultat  pour  qui  voudra  le  tenter. 


INTRODUCTION 

De  l'influence   exercée   par  les  femmes  poètes 
dans  l'ancienne  arabie. 

La  poésie  ne  fut  jamais,  chez  les  anciens  Arabes,  un 
jeu  d'esprit  ou  un  vain  caprice  de  l'imagination.  Sans 
avoir  lu,  assurément,  les  dialogues  de  Platon,  ils  réali- 
saient dans  toute  sa  force  la  définition  célèbre  formulée 
par  ce  philosophe  :  «  La  poésie  c'est  l'enthousiasme.  » 
Dans  les  grandes  circonstances  de  leur  vie,  la  douleur, 
la  reconnaissance,  l'indignation  faisaient  jaillir  des  pro- 
fondeurs de  leur  âme  des  chants  toujours  naturels , 
parfois  sublimes.  Le  désert  n'a  pas  connu  d'autre 
poésie. 

Les  femmes  eurent  une  large  part  dans  ces  chants 
primitifs  et  dans  l'action  puissante  qu'ils  exerçaient. 
C'était  à  elles  de  pleurer  les  guerriers  tombés  dans 
le  combat.  Or,  les  hymnes  de  deuil  se  tournaient  le  plus 
souvent  en  hymnes  de  guerre;  car  après  avoir  pleuré 
sur  le  mort,  il  fallait,  selon  les  lois  du  désert,  rede- 
mander la  rançon  de  son  sang,  (i)  Souvent  les  accents 

(i)  11  est  inutile  de  rappeler  que  ces  lois  du  désert  n'étaient 
qu'en  des  cas  fort  rares  d'accord  avec  les  lois  éternelles  de  la 
morale.  De  plus,  les  guerres  incessantes  qu'elles  amenaient 
pouvaient  aboutir  à  la  destruction  de  la  race  arabe.  Plusieurs 
tribus  furent  en  effet  anéanties,  entr'autres  les  tribus  sœurs  de 
Tasm  et  de  Gadîs.  C'était  comme  un'suicide  de  la  nation. 


LES    POETESSES  Vil 


douloureux  d'une  mère,  d'une  épouse,  d'une  sœur 
mettaient  les  armes  aux  mains  d'une  tribu  entière  et 
provoquaient  une  guerre  d'extermination.  On  com- 
prend que  cette  action  des  femmes  poètes  ne  fut  que 
rarement  la  salutaire  influence  de  la  sagesse  et  de  la 
modération.  Le  plus  souvent  ce  fut  une  action  funeste  à 
la  nation  arabe,  puisqu'elle  y  attisait  sans  cesse  la 
guerre  civile. 

Mais,  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  formation 
des  nobles  caractères,  ces  poésies  eurent  une  influence 
admirable  qu'elles  gardent  encore  :  elles  furent  une 
école  d'héroïsme.  Ces  vers  débordant  d'énergie  et 
d'enthousiasme,  exaltant  la  bravoure,  la  libéralité,  la 
fidélité  au  serment,  l'hospitalité  généreuse,  le  mépris 
de  la  vie,  le  sacrifice  de  tout  intérêt  et  de  tout  senti- 
ment à  l'austère  devoir,  fortifient  l'âme  comme  une 
tragédie  du  grand  Corneille,  et  par  là  ils  ont  eu  chez  les 
Arabes  et  peuvent  avoir  parmi  nous  une  influence  vrai- 
ment salutaire  :  notre  siècle  affadi  a  besoin  de  se 
retremper  aux  héroïques  traditions  du  désert. 

Le  lecteur,  croyons-nous,  sera  bien  aise  de  voir 
notre  thèse  démontrée  par  les  faits.  Nous  étudierons 
donc  successivement  faction  exercée  autour  d'elle  par 
chaque  poétesse.  Il  sera  facile  d'en  déduire  la  part 
d'influence  que  peuvent  revendiquer  les  femmes  poètes 
dans  les  événements  historiques  de  l'Arabie. 

Cette  influence  des  poétesses  arabes  fut  celle  du 
caractère  plus  que  celle  du  génie  :  les  vers  de  la  jeune 
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lUfaîrat,(i)  qui  provoquèrent  le  soulèvement  de  la  tribu 
de  ôadîs  et  l'extermination  de  Tasm,  ne  sont  que  le 
cri  de  l'honneur  insulté;  ceux  d'az  Zahrà'  sœur  de  Kulaîb 
Wà'il,  ceux  de  Basûs  hôtesse  deôassàs,  fort  médiocres 
au  point  de  vue  littéraire,  déterminèrent,  à  en  croire 
la  tradition,  la  grande  lutte  d'indépendance  des  tribus 
Maadiques  et  la  guerre  de  quarante  ans  entre  Bakr  et 
Tarlib  ;  les  hymnes  de  guerre  de  Hind  fille  de  cAtbat, 
ceuxdeHaûlatulKindîyat  enflammaient  les  combattants, 
bien  moins  par  leur  mérite,  que  par  l'héroïsme  des  deux 
poétesses  qui  les  chantaient  dans  la  mêlée  sanglante. 

Les  élégies  d'al  Hansà'  ont  une  tout  autre  valeur. 
La  critique  arabe  les  place  à  côté  des  pièces  célèbres 
de  Sanfàrâ,  immédiatement  après  les  poèmes  Mu'al- 
laqât  auxquels  elle  réserve  le  premier  rang. 

Mais,  ternes  ou  brillantes,  médiocres  ou  sublimes,  les 
improvisations  des  poétesses  furent  une  arme  redoutée, 
qui  ne  s'émoussa  qu'après  l'amollissement  des  mœurs 
antiques.  Le  lecteur,  en  parcourant  les  grandes  pé- 
riodes de  l'histoire  primitive,  verra  l'influence  de  la 
femme  poète  s'affaiblir  peu  à  peu,  et  se  perdre  enfin 
dans  les  palais  de  Damas  et  de  Bagdad  en  même  temps 
que  la  fière  indépendance  du  désert. 


(i)  Voir  le  tableau  de  transcription  des  lettres  arabes  placé 
à  la  fin'de  cettejétude  préliminaire,  avant  la  vie  d'al  Hansà\ 
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PREMIERE  PERIODE 

GUERRES     D'INDÉPENDANCE 
I 

Zarqà'  ul  Yamàmat 

La  légende  d'à/.  Zarqa  appartient  à  l'histoire  des 
races  éteintes  (al  bà'idat).  Nous  la  transcrivons  du  Kitâb 
ul  Arànî  sans  discuter  l'authenticité  des  fragments  poé- 
tiques qui  s'y  rencontrent.  Nous  n'avons  pas,  dans  cette 
courte  étude  sur  l'influence  des  poétesses  arabes,  à 
entrer  dans  la  question  si  épineuse  de  l'authenticité  des 
poèmes  antéislamiques,  question  que  les  plus  doctes 
écartent,  acceptant  les  chants  primitifs  des  tribus,  tels 
que  les  ont  recueillis  et  rédigés  les  critiques  du  second 
et  du  troisième  siècle  de  l'Hégire. 

Az  Zarqa  (l'Œil  bleu)  est  la  Cassandre  de  l'Iliade 
arabe.  C'était  une  voyante  dans  le  sens  physique  du 
mot  :  son  œil  bleu  distinguait  les  moindres  objets  à  l'ho- 
rizon le  plus  lointain,  (i)  Avant  de  raconter  ses  vains 
efforts  pour  sauver  son  peuple  et  le  cruel  supplice  dont 
fut  payé  son  patriotisme,  nous  devons  dire  un  mot  de 
la  lutte  des  deux  tribus  securs  de  Tasm  et  de  (jadis,  qui 
provoqua  l'invasion  du  mi  de  Yaman  Hassan,  bourreau 
d'à/  Zarqa  . 

(l)  Voir  a  h  première  note  du  dîwân,  un  exemple  .singulier 
de  la  vue  perçante  et  de  l'esprit  ingénieux  d'az  Zarqa  . 
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Tasm  et  Gadîs,  tribus  issues  de  Sem  par  Aràm  et 
Làwid,  habitaient  la  fertile  région  qui  reçut  plus  tard  le 
nom  de  Yamâmat.  Les  deux  tribus  sœurs  étaient  régies 
par  un  seul  chef,  'Amliq.  Ce  roi,  qui  était  de  Tasm. 
opprimait  Gadîs.  Sa  tyrannie  s'aggrava  de  son  ressen- 
timent contre  une  poétesse  de  Gadîs,  Huzaîlat  fille  de 
Màzin. 

Celle-ci,  répudiée  par  son  mari  Màsiq,  le  cita  devant 
le  roi  cAmliq  pour  obtenir  au  moins  de  garder  avec  elle 
son  enfant.  Les  Arànî  nous  ont  conservé  quelques  mots 
de  son  plaidoyer  :  «  Mon  fils,  que  j'ai  porté  neuf  mois, 
que  j'ai  allaité  tant  que  ses  frêles  membres  ont  eu  besoin 
de  l'aliment  maternel,  maintenant  qu'il  est  beau  et  fort, 
on  me  l'arrache!»  Amliq  porta  l'arrêt  du  lion  :  pour 
accorder  les  deux  époux,  il  prit  l'enfant  et  le  garda  dans 
son  palais.  Il  ne  restait  à  l'épouse  répudiée,  à  la  mère 
séparée  de  son  fils,  d'autre  arme  qui  ses  pleurs  et  ses 
vers  indignés.  Elle  dit  : 

Mètre  tawîl.  (  i  )  Rime  en  M. 

i     Nous  vînmes  au  fils  de  Tasm,  lui  demander  justice  ; 

mais  son  arrêt  contre  Huzaîlat  est  une  iniquité. 
2     Par  ma  vie!  Tu  es  établi  notre  juge 

et  tu  violes  toute  loi. 


i    Voir  en  tête  du  diwàn  le  tableau  des  mètres  arabes. 
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3     O  mon  époux,  tu  t'accuses  toi-même;  moi,  je  n'ai 
point  de  tort  à  réparer  : 
je  serai   constante,   pendant  que  tu  t'abandonnes 
à  ta  douleur. 

Cette  plainte  accusatrice  blessa  au  vif  le  tyran;  sa 
main  s'appesantit  sur  la  tribu  de  (jadis  à  laquelle  appar- 
tenait Huzaîlat.  Mais  une  vierge,  du  désert,  'Ufaîrat, 
outragée  par  lui,  vengea  son  honneur  par  la  mort  du  roi 
et  le  massacre  de  Tasm  tout  entier:  voici  les  vers  qu'elle 
adressa  à  son  frère  al  Aswad  chef  de  la  tribu  de  ôadîs 
pour  soulever  les  guerriers  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  L. 

i      II  est  beau  vraiment,  le  traitement  infligé   à   vos 
sœurs, 
quand  vous,  guerriers,  égalez  en  nombre  les  grains 
de  sable  du  désert! 

2  II  est  beau  de  voir  'Ufaîrat  sanglante, 

le  matin    où    les  femmes  de  son  cortège  la  con- 
duisent parée  à  son  époux! 

3  Si  nous  étions  hommes  et  vous,  femmes, 

nous  ne  supporterions  point  de  tels  actes. 

4  Mourez  donc  noblement  ou  égorgez  vos  ennemis. 
Allumez  le  feu  de  la  guerre  en  un  bûcher  immense, 

5  Ou  bien  rompez  les  liens  du  sang  et  fuyez 
dans  le  vaste  désert  pour  y  mourir  exténués. 

6  Tous  les  trépas  sont  préférables  à  ces  maux, 
La  mort  vaut  mieux  que  la  honte. 
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7  Si,  après  de  tels  outrages,   votre  courroux  dort 

encore, 
vous  êtes  des  femmes,  peignez  vos  cils  et  soyez 
fiers! 

8  A  vous  les  parfums  de  l'épouse,  car  vous  êtes  nés 
pour  vêtir  nos  robes  et  vous  inonder  d'arômes. 

9  Qu'il  soit  maudit,  qu'il  soit  broyé  le  lâche  qui  ne 

nous  défend  pas 
et  lève  au  milieu  de  nous,  comme  un  fier  étalon,  sa 
tête  orgueilleuse  ! 

Al  Aswad  répondit  à  l'appel  de  sa  sœur  par  une 
conspiration  gigantesque.  Il  ordonna  aux  siens  de  pré- 
parer en  rase  campagne  un  banquet  pour  tous  les  guer- 
riers de  Tasm.  Ceux-ci,  le  roi  'Amliq  à  leur  tête,  se 
livraient  à  la  joie  du  festin,  quand  les  Gadîs  saisirent 
leurs  épées  cachées  sous  le  sable  et  les  égorgèrent. 
Un  seul  guerrie réchappa,  Riyàh  fils  de  Murrat,  qui  s'en- 
fuit chez  le  roi  du  Yaman,  Hassan  fils  de  Tubba\  Celui- 
ci  marcha  contre  al  Aswad,  résolu  d'exterminer  Gadîs. 
Chemin  faisant  Riyàh  dit  à  Hassan  :  «  J'ai  une  sœur, 
mariée  chez  les  Gadîs,  dont  la  vue  est  si  perçante 
qu'elle  distingue  au  plus  lointain  horizon  les  guerriers 
et  leurs  armes  :  ordonne  à  chacun  de  tes  soldats  de 
couper  une  branche  d'arbre  et  de  s'en  couvrir  pendant 
la  marche.  Ainsi  fut-il  fait.  Mais  l'Œil  bleu,  az  Zarqà'  re- 
connut la  ruse  et  donna  aux  ôadîs  des  avertissements, 
qui  par  malheur  trouvèrent  leur  oreille  fermée.  Elle  dit  : 
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Mètre  basît.  Rime  en  R. 

i      Prenez  garde,  fils  de  mon  peuple  :  suivez  mon  avis  : 
ce  que  je  vois  n'est  point  un  péril  vulgaire. 

2  Je  vois  des  arbres,  qui  se  meuvent  et  cachent  des 

hommes; 
est-ce  une  forêt?  Oui,  une  forêt  de  guerriers. 

3  Appelez  aux    armes,    formez  vos  rangs,   n'atten- 

dez pas 
de  voir  fondre  sur  vous  le  coup  terrible  qu'il  faut 
prévenir. 

4  Je  vois  l'un  porter  à  ses  dents  l'épaule  rôtie  d'un 

agneau, 
l'autre  d'une  main  rapide  ajuster  les  courroies  de 
ses  sandales. 

5  Comblez  les  sources  devant  eux,  ainsi  fuiront 
loin  de  vous  crainte  et  dommage. 

6  Ou  bien  courez  en  avant,  surprenez-les  endormis 
et  frappez  sans  compter  vos  adversaires. 

Nul  n'écouta  la  Voyante.  Mais  le  lendemain  l'armée  du 
Yaman  enveloppaôadîs  et  extermina  la  tribu.  Al  Aswad 
cependant  put  fuir  à  Taî:  quant  à  la  poétesse  az  Zarqà  , 
le  roi  Hassan  lui  arracha  les  yeux  et  la  crucifia  sur  la 
porte  de  ôau  .  Les  Arabes  du  désert  rendirent  à  son 
dévouement  un  hommage  durable,  en  donnant  son  nom 
à  cette  contrée  qui  fut  désormais  appelée  al  Yamàmat. 
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II 

Sàrat  ul  Quraîziyat,  Juive  de  Yatrib 

Nous  n'avons  de  Sârat  la  Coraïzite  qu'une  courte  élé- 
gie en  l'honneur  des  guerriers  de  sa  tribu,  tombés  dans 
le  combat  de  Dû  Hurud  pendant  l'une  des  guerres  du 
Yaman.  L'influence  de  Sârat  paraît  avoir  été  fort  mini- 
me et  ne  peut  nullement  être  comparée  à  celle  des  hé- 
roïnes de  cette  première  période;  mais  il  est  bon  d'ad- 
mettre une  fille  d'Israël  dans  cette  galerie  des  femmes 
poètes  antéislamiques,  afin  de  rectifier  le  préjugé  qui 
assimilerait  les  Juifs  guerriers  de  l'Arabie  aux  Juifs 
marchands  des  autres  contrées.  Les  Juifs  d'Arabie 
étaient  des  Bédouins  comme  les  autres,  non  moins  vail- 
lants dans  les  combats,  non  moins  fidèles  aux  lois  che- 
valeresques du  désert.  Parmi  les  proverbes  qui  ont 
cours  encore  chez  les  peuples  de  langue  arabe ,  on 
compte  celui-ci  :  Fidèle  comme  Samau  al.  Le  Juif 
Samau  al  (Samuel  )  mérita  de  rester  le  type  de  la  fidé- 
lité au  serment,  pour  avoir  laissé  égorger  son  fils  uni- 
que sous  ses  yeux,  plutôt  que  de  livrer  au  roi  Mundir 
les  célèbres  cottes  de  mailles  du  poète  guerrier  Imru'ul 
Qaîs,  qu'il  avait  juré  de  ne  remettre  qu'au  poète  lui- 
même.  Quant  à  la  vaillance  des  guerriers  juifs  du  désert, 
il  suffit  pour  en  avoir  une  idée  de  lire  dans  Abû'lFidà' 
la  lutte  homérique  de  Marhab  ul  Haîbarî  avec  cAlî  fils 
de  Abu  Tâlib.  (i). 

(i)  Nous   suivons  ici  le  récit  le  plus  connu  en  Europe:  mais 
pour  ce  duel  fameux,  comme  pour  tous  les  faits  de  l'histoire  pri- 
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La  Tribu  de  Quraîzat,  à  laquelle  appartient  la  poé- 
tesse Sârat,  montra  elle  même  une  rare  énergie  dans 
les  guerres  de  l'Islam  et  résista  vingt-cinq  jours  à  toutes 
les  forces  musulmanes.  Le  seul  reproche  grave  que 
l'histoire  ait  à  faire  aux  Juifs  arabes,  n'atteint  pas  les 
particuliers,  mais  quelques  uns  de  leurs  chefs  qui 
furent  de  vrais  tyrans.  Le  plus  exécré  est  Dû  Nuwàs 
qui  fit  jeter  20  mille  chrétiens  du  Nagràn  dans  une  fosse 
pavée  de  charbons  ardents.  Yatrib  était,  paraît-il,  au 
temps  de  Sàrat,  sous  la  domination  d'un  de  ces  chefs 
cruels,  dont  le  roi  de  Yaman  Abûôabalat  voulut  délivrer 
les  fils  de  Quraîzat;  mais  ceux-ci  combattirent  pour  leur 
chef  de  tribu  contre  le  roi  étranger  et  les  Hazrag  ses 
alliés.  Ils  jonchèrent  de  leurs  cadavres  la  vallée  de  Dû 
Hurud.  Voici  comment  Sàrat  loue  leur  valeur,  blâme 
leur  imprudence  et  pleure  leur  désastre  : 

Mètre  wàfir.  Rime  en  H 

1  Nation  chérie,  moissonnée  en  pure  perte! 

Voici  qu'à  Dû  Hurud  les  vents  emportent  la  pous- 
sière 

2  Qui  recouvre  les  forts  de  Quraîzat,  terrassés 
par  les  épées  de  Hazrag  et  par  ses  lances. 

mitive.  chaque  auteur  contredit  ses  devanciers  quand  il  ne  les 
copie  pas.  C'est  ainsi  qu'ai  Halabî  donne  pour  adversaire  au 
Juif  Mahrab  az  Zubaîr  et  non  pas  lAlî.  Il  est  vrai  que,  selon 
cet  historien,  le  frère  de  Marhab  fut  tué  par  Alî.  «  Si  ce  n'est 
lui,  c'est  donc  son  frère  !  » 
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3  S'ils  avaient  fait  connaître  le  péril,  on  eût,  pour  les 

sauver, 
allumé  les  plus  terribles  feux  de  la  guerre! 

4  Le  malheur  nous  a  atteint,  il  nous  écrase: 
malheur    qui    fait    trouver    amère    l'eau    pure    et 

limpide! 

Les  Arànî  n'ont  conservé  que  ce  court  fragment  de  la 
Juive  Sàrat;  mais  il  serait  facile  et  intéressant  de  former 
un  dîwân  entier  des  vers  arabes  de  ses  coreligion- 
naires. Le  fidèle  Samaû'al  occuperait  lui-même  un  rang 
distingué  dans  cette  galerie  poétique. 

III 

Laîlâ  la  Chaste. 

Laîlâ,  la  plus  jeune  des  filles  de  Lakîz,  fils  de 
Murrat,  fils  de  Asad,  appartenait  à  la  puissante  tribu 
chrétienne  de  Rabî'at.  Ses  talents,  sa  beauté,  sa  vertu 
lui  firent  de  bonne  heure  dans  sa  tribu  une  réputation 
qui  eut  des  échos  dans  le  Yaman  et  jusque  à  la  cour  de 
Perse.  Il  est  toujours  périlleux  pour  une  jeune  fille  de 
faire  parler  d'elle,  même  en  tout  bien  et  honneur  : 
cette  notoriété  précoce  fit  le  malheur  de  la  vie  de 
Laîlà,  mais  sans  ternir  jamais  le  pur  éclat  de  ses  vertus . 
Elle  avait  été  promise  par  son  père  Lakîz  au  plus 
vaillant  guerrier  de  sa  tribu,  al  Barràq,  fils  de  Raûhàn. 
Laîlà  obéissait  avec  bonheur  à  cet  ordre  paternel,  moins 
à  cause  des  qualités  héroïques  d'al  Barràq  qu'afin  de 
travailler  au  triomphe  de  l'Evangile  en  Arabie,  avec  le 
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concours  du  grand  chrétien  auquel  on  allait  unir  sa  vie. 
Mais  voici  que  le  roi  du  Yaman,  Sahbàn,  vassal  du 
roi  de  Perse  et  suzerain  lui-même  des  tribus  du  désert, 
fit  demander  à  Lakîz  la  main  de  Laîlà  pour  son  fils  Amr 
héritier  du  royaume  de  Yaman.  Lakiz  craignit  d'irriter 
par  un  refus  son  redoutable  suzerain;  il  céda  et  dé- 
clara à  al  Barràq  qu'il  ne  devait  plus  penser  à  épouser 
sa  fille.  Le  guerrier,  blessé  au  vif  de  cet  affront,  quitta 
sur  le  champ  la  tribu  et  se  retira  avec  son  père  et  ses 
frères  sur  les  terres  des  Banû  Hanîfat  ses  alliés.  Les 
adieux  des  deux  fiancés  furent  nobles  et  touchants  :  nous 
avons  les  quelques  vers  prononcés  par  Laîlà  en  cette 
délicate  circonstance.  Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier 
qu'au  désert  toute  émotion  vive  se  traduisait  par  une 
improvisation  poétique;  ce  qui  serait  un  pédantisme 
ridicule  dans  notre  civilisation  raffinée,  était  le  cri  de 
la  nature  chez  les  peuples  primitifs.  Voici  les  vers  de 
Laîlà: 

Mètre  tawîl.  Rime  en  G. 

i      Grave  en  ton  cœur  mon  image,  car  jamais 

tu  ne  me  reverras  après  cet  adieu. 
2     Retiens,  guerrier,   ces    larmes  qui   débordent  de 
ta  paupière  : 
tu  me  vois  un  instant  encore,  un  instant  réjouis-toi. 
}     Puis,  tu  me  rendras  mesure  pour  mesure;  regarde, 
vois  quels  torrents  de  pleurs  la  douleur  fait  jaillir 
de  mes  yeux  '. 
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Al  Barrâq  venait  de  s'exiler,  quand  la  guerre  éclata 
entre  la  tribu  de  Rabî'at  et  celles  de  Qudà'at  et  de 
Taî.  Les  guerriers  de  Rabî'at  lui  demandèrent  son  con- 
cours; mais  sa  colère  fut  celle  d'Achille  :  il  refusa. 
La  guerre  se  fit  sans  lui  et  les  fils  de  Rabî'at  essuyèrent 
une  sanglante  défaite.  Une  seconde  députation  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première.  Alors  les  tribus 
ennemies,  instruites  du  courroux  d'al  Barràq,  tentèrent 
de  l'attirer  à  leur  parti;  elles  lui  firent  offrir  le  com- 
mandement suprême,  s'il  combattait  avec  elles  contre 
son  ingrate  patrie.  A  peine  al  Barràq  eut-il  entendu 
cette  infâme  proposition,  il  se  lève  indigné,  fait  reten- 
tir l'appel  aux  armes  parmi  ses  compagnons  d'exil  et 
s'élance,  au  galop  précipité  des  chevaux  de  guerre, 
vers  les  campements  de  sa  tribu;  afin  d'accélérer  la 
course,  il  brise  sa  lance  et  en  distribue  les  fragments 
à  ses  frères,  pour  aiguillonner  leurs  chevaux.  Il  arrive 
avec  eux  aux  tentes  de  Rabî'at,  suivi  de  loin  par  le 
reste  de  ses  cavaliers.  On  l'acclame  et  on  lui  défère 
le  commandement.  Sans  retard  il  met  sur  pied  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  s'avance 
contre  Qudâ'at.  Al  Barràq  dispose  sa  petite  armée,  en 
capitaine  consommé.  Il  lance  l'avant-garde  sous  la 
conduite  de  Kulaîb  et  de  son  frère  al  Muhalhil,  que  nous 
retrouverons  dans  les  luttes  héroïques  du  désert; 
al  Barràq  garde  un  corps  de  réserve  qu'il  met  en 
embuscade.  Les  jeunes  chefs  de  l'avant-garde,  après 
une  charge  brillante,  simulent  la  fuite,  selon  la  tactique 
arabe  et  l'ordre  formel  reçu  d'al  Barràq  :  ils  attirent  les 
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ennemis  jusqu'au  lieu  de  l'embuscade.  Al  Barràq  alors 
bondit  comme  le  lion  qui  attendait  sa  proie.  Les  deux  tri- 
bus ennemies  sont  taillées  en  pièces  et  les  fils  de  Rabî'àt 
conquièrent  par  cette  victoire  la  prépondérance,  qu'ils 
garderont  jusqu'au  meurtre  de  Kulaîb  et  à  la  guerre 
civile  de  40  ans  qui  immortalisa  al  Muhalhil  mais  affaiblit 
pour  toujours  sa  tribu.  Cependant  la  gloire  d'al  Barràq 
ne  changea  rien  à  la  décision  de  Lakîz.  Le  roi  du  Yaman 
l'ayant  sommé  de  tenir  sa  promesse,  il  fit  partir  Laîlà 
avec  quelques  suivantes  sous  la  garde  d'un  petit  nombre 
de  cavaliers.  Or  leKJsrà, — c'est  le  nom  que  les  Arabes 
donnaient  à  tous  les  monarques  persans  comme  ils 
appelaient  César  (Qaîsàr)  tous  les  empereurs  grecs,  — 
du  consentement  du  roi  de  Yaman  son  humble  vassal , 
envoya  des  cavaliers  enlever  Laîlà  et  la  conduire  dans 
une  forteresse  de  la  frontière.  A  cette  nouvelle,  son 
père  Lakîz,  déplorant  trop  tard  ses  craintes  et  son 
ambition,  recourut  à  al  Barràq  et  lui  renouvela  sa 
première  promesse.  Al  Barràq  réunit  sans  retard  quel- 
ques cavaliers;  mais  la  plupart  des  guerriers  s'excu- 
sèrent, n'osant  affronter  les  armées  du  grand  Roi.  Il  ne 
semble  pas  même  que  Kulaîb  et  al  Muhalhil,  bien  que 
parents  de  Laîlà,  se  soient  associés  aux  hardis  coups  de 
main  que  tenta  al  Barràq  pour  la  délivrer.  Cependant 
la  prisonnière  exhalait  sa  douleur  et  faisait  appel  aux 
guerriers  ses  frères  et  aux  tribus  alliées,  en  vers  d'une 
rare  véhémence. 
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Mètre  ramai.  Rime  en  A. 

i   Dieu!  Qui  découvrira  à  l'œil  de  Barrâq 
mes  luttes  et  mes  douleurs? 

2  O  Kulaîb,  o  cUqaîl,  mes  frères, 

O  ôunaîd!  secourez-moi  dans  mes  peines. 

3  Votre  sœur  subit,  matin  et  soir, 
frères  cruels,  d'insidieux  assauts. 

4  Non,  pourtant,  le  Persan  n'use  point  de  violence, 
il  n'a  point  osé  enfreindre  les  lois  du  respect. 

5  Que  l'on  me  lie,  que  l'on  m'enchaîne, 

que  toutes  les  épreuves  m'accablent  à  la  fois; 

6  Toujours  votre  parole  me  sera  odieuse  : 
moins  amer  est  pour  moi  le  calice  de  la  mort. 

7  Qui  donc  m'a  trahie?  Qui  m'a  livrée  aux  cavaliers 

étrangers  ? 
Est-ce  vous,  fils  de  Anmâr,  race  impudente? 

8  Périsse,  ô  Iyàd,  votre  honteux  marché! 

Quel  aveuglement  a  donc  glacé  votre  prunelle? 

9  O  fils  d'al  Acmas,  si  vous  ne  rompez  pas 
les  derniers  cables  de  l'espoir  de  cAdnàn  , 

io  Prenez  courage,  affermissez  vos  cœurs. 

Toute  défaite  peut  se  racheter  par  des  victoires. 

1 1  Dites    à  cAdnân  :   Chère  tribu,  ceins-toi  pour  le 

combat , 
vite,  courez  sus  aux  fils  des  Persans! 

12  Que  vos  étendards  se  déploient  dans  leurs  plaines, 
que  vos  épées  étincellent  aux  clartés  du  matin  ! 
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1 3  Fils  de  Tarlib,  marchez,  aidez  vos  frères  à  vaincre  : 
loin  de  vous  la  somnolence,  le  sommeil  inerte. 

14  Ne  léguez  pas  à  vos  fils  un  héritage  de  honte. 
Marchez  jusqu'à  la  mort  dans  les  sentiers  de  l'hon- 
neur! 

Nous  ignorons  si  ce  chaleureux  appel  parvint  aux 
tribus;  toujours  est-il  que  la  première  tentative  d'al 
Barràq  fut  malheureuse  :  abandonné  par  Kulaîb,  et  par 
son  propre  frère  Zaîd,  il  risqua  pourtant  une  attaque 
avec  son  autre  frère  Al  Rarsàn  et  une  troupe  d'élite; 
mais  repoussé  par  des  forces  supérieures,  il  vit  tomber 
à  ses  côtés  son  frère  chéri,  tandis  que  ses  cavaliers 
tournaient  bride  le  laissant  seul  avec  son  cher  mort. 
Le  héros  écarte  les  ennemis  par  des  prodiges  de  vail- 
lance; puis,  descendant  de  cheval,  il  place  en  croupe 
le  corps  d'al  Rarsàn  et  pousse  jusqu'à  un  fleuve  voisin. 
Là  il  lave  le  sang  et  la  poussière  qui  souillent  les  restes 
chéris,  les  couvre  de  ses  baisers  et  les  déposant  sur  sa 
cotte  d'armes  de  soie,  il  prononce  une  touchante  élégie 
dont  on  trouvera  le  texte  dans  les  «  Poètes  arabes  chré- 
tien »  du  P.  L.  Cheikho. 

Laîlà  instruite  de  cet  échec  et  de  la  mort  d'al  Rarsàn, 
composa  une  seconde  élégie  qu'elle  put  faire  parvenir 
aux  guerriers  de  Rabî'at. 

Mètre  basit.  Rime  en  N. 

1    Déjà  la  perte  de  Rarsàn  m'abreuvait  d'assez  amères 
douleurs 
et  voici  que  s'accroissent  mes  peines  et  mes  craintes. 
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2  Que  fait  Barràq  loin  de  moi?  Que  font  les  miens? 
Mon  père,  ma  mère,  et  mes  oncles,  et  mes  frères? 

3  Un  mur  s'est  dressé  entre  nous,  ô  Barràq, 
mur  de  douleurs  et  d'angoisses  perpétuelles. 

4  Comment  s'ouvrir  un  passage?  comment  pénétrer 

jusqu'à  moi? 
Je  cherche  en  vain;  ma  pensée  me  répond:  Tout 
est  inutile. 


8  O  Kulaîb,  que  Dieu  te  retire  ses  dons,  déserteur! 
à  toi,  à  Lakîz  mon  père,  à  mes  cavaliers  timides! 

9  Hé  quoi!  fils  de  Raûhân,  Wà'il  t'a  délaissé, 
toi  qui  portes  sans  plier  tous  les  fardeaux! 

io  Oui,  Kulaîb  s'est  retiré  de  son  plein  gré. 

O  Zaîd,  fils  de  Raûhân,  ton  silex  n'a  point  donné 
d'étincelles. 

1 1  Ils  ont  livré  biens,  parents  :  contents  de  sauver 
leurs  vies,  je  les  vois  fuir  de  toute  la  vitesse  des 

coursiers. 

12  Seul,    al  Barràq  leur  prince  peut  les  ramener  au 

combat, 
lui,  le  noble  guerrier,  qui  dissipe  les  nuages  épais  de 
poussière. 

1 3  Pleurez  donc,  mes  yeux,  prodiguez  vos  larmes. 
Que  mon  cœur  savoure  la  coupe  d'amertume! 

Ces  vers  lus,  dit  on,  dans  une  assemblée  des  fils  de 
Rabî'at,  les  émurent  jusqu'aux  larmes  et  enflamma  leur 
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courage  attiédi  :  tous  se  levèrent  pour  le  combat  et  al 
Barràq  put,  cette  fois,  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  génie  guerrier.  Il  trompa  les  Persans  par  une  diver- 
sion habilement  ménagée,  et,  fondant  lui-même  sur  la 
forteresse  où  languissait  Laîlà,  au  moment  où  la  garni- 
son le  cherchait  en  rase  campagne,  il  eut  le  bonheur 
de  délivrer  la  noble  captive.  Cette  fois  Lakîz  tint  son 
ancienne  parole.  Epoux  de  Laîlà,  al   Barràq  fut  pro- 
clamé chef  de  sa  tribu.  Sous  son  gouvernement  les  fils 
de  Rabî'at  dominèrent  sur  tous  les  nomades  du  désert; 
peut-être  même  s'arfranchirent-ils  de  la  suzeraineté  des 
rois  de  Yaman.   Mais  ce  grand  événement  est  enve- 
loppé dételles  obscurités  que,  ni  les  critiques  arabes 
ni  ceux  de  l'Europe  contemporaine,  n'osent  hazarder 
à  ce  sujet  de  conjecture  claire  et  nette.   Al  Barràq 
mourut    vers  l'an  de  l'Incarnation  470.  Laîlà   lui  sur- 
vécut plusieurs  années,  vénérée  des  fils  de  Rabî'at  et 
consolant  son  veuvage  par  les  bienfaits  qu'elle  répan- 
dait autour  d'elle;  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  se  soit 
souciée  désormais  de  poésie;  sans  doute  elle  reprit  sa 
lyre  pour  pleurer  al  Barràq,  mais  ces  éloges  funèbres 
ne  nous  sont  point  parvenus. 

IV 

Az  Zahrà'  fille  de  Rabî'at. 

Parmi  les  difficultés  de  l'histoire  antéislamique, 
le  problème  le  plus  insoluble  est  celui  de  la  lutte  d'in- 
dépendance  des  tribus  maaddiques  contre  les  rois  du 
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Yaman.  Nous  avons  dit,  en  terminant  la  biographie  de 
Laîlà  que  les  critiques  arabes  du  siècle  des  Abbas- 
sides  n'osent  formuler  aucune  conjecture  historique  sur 
le  temps  et  les  auteurs  de  ce  grand  événement.  Mais 
là  où  l'histoire  se  tait  la  légende  parle.  Voici  la  légende 
d'azZahrâ5  sœur  de  Kulaîb  Wà'il  et  les  vers  qui  auraient, 
comme  l'étincelle  jaillissant  du  silex,  allumé  la  guerre  de 
l'indépendance.  Az  Zahrà'  avait  été  mariée  malgré  elle 
à  Labîd,  lieutenant  du  Roi  de  Yaman  et  chargé  par  lui 
de  percevoir  l'impôt  sur  toutes  les  tribus  du  désert. 
Un  jour  elle  s'oublia  à  faire  devant  lui  un  éloge  outré 
de  son  frère  Kulaîb,  le  plus  vaillant  des  Arabes,  disait- 
elle.  Labîd  s'emporta  et  la  frappa  rudement  au  visage. 
Az  Zahrà'  courut  en  pleurant  chez  Kulaib  et  se  plaignit 
de  cet  outrage,  dans  le  langage  propre  aux  émotions 
vives  c'est-à-dire  en  vers  : 

Mètre  kàmil.  Rime  en  N. 

i     Non.  je  n'avais  pas  compris  l'étendue  de  nos  maux, 
j'ignorais  que  nous  sommes  les  esclaves  de  Qahtân 

2  II  a  fallu  que  Labîd,  me  frappant  au  visage, 

ait  fait  jaillir  mes  larmes  par  le  feu  de  la  brutalité. 

3  Si  Tarlib,  race  de  Wà'il  tolère  cette  injure, 

si  les  fils  de  Saîbàn  subissent  cette  ignominie, 

4  Ils  seront  à  jamais  esclaves  et  toujours  dans  la  lice 
flotteront  sans  honneur  les  rênes  de  leurs  coursiers. 

Cependant  Kulaîb  demandant  à  sa  sœur  des  expli- 
cations plus  précises,  elle  lui  répond  avec  une  in- 
dignation croissante  : 
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i      Pourquoi  m 'interroger?  Interroge  Labîd. 
Il  a  fait  plus  que  s'il  m'eût  tuée! 

2  Hé  quoi!  O  Kulaîb,  te  plait-il  de  me  voir  esclave, 
après  qu'à  contrecœur  j'ai  été  arrachée  aux  miens? 

3  Si  un  tel  outrage  n'enflamme  point  ton  courroux, 
que  jamais  ta  main  ne  touche  la  garde  d'une  épée. 

Kulaîb,  cette  fois,  jure  de  venger  sa  sœur:  il  force 
l'entrée  de  la  demeure  de  Labîd,  l'égorgé,  et,  levant  son 
épée  sanglante,  appelle  aux  armes  les  guerriers  de 
Rabî'at.  Trois  jours  des  feux  brillent  sur  les  hauteurs 
de  Hazàz  pour  rassembler  à  ce  signal  de  guerre  les 
tribus  du  désert.  L'armée  du  Yamanest  taillée  en  pièces 
et  les  tribus,  affranchies.  Nous  n'ignorons  pas  que  des 
calculs  fort  savants  prétendent  avoir  démontré  (i)  que 
Kulaîb  ne  gagna  pas  la  bataille  de  Hazàz,  par  la  raison 
fort  péremptoire  qu'il  ne  serait  né  qu'un  siècle  plus 
tard;  mais  comme  les  doctes  annalistes  n'ont  rien  mis 
à  la  place  de  la  légende  de  Kulaîb  qu'ils  détruisaient, 
nous  avons  cru  devoir  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 
ainsi  que  les  vers  d'az  Zahrà  . 


1 1  La  base  de  ces  calculs  est  que  chaque  génération  com- 
prend en  moyenne  une  trentaine  d'années.  Or  les  historiens 
arabes  nous  citent  plusieurs  exemples  de  trois  ou  quatre  géné- 
rations de  centenaires  :  que  devient  la  démonstration  mathé- 
matique ! 
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H,uo  PÉRIODE 

GUERRES    DE    TRIBU    A    TRIBU 
Ire    GUERRE   DE    40    ANS  (495-53$) 

(guerre  d'al  Basûs) 

V 

Al  Hîlat,  fille  de  Munqid,  surnommée  al  Basûs. 

Le  meurtre  de  KLulaîb  Wà  il  fut  l'un  des  événements 
les  plus  désastreux  de  l'histoire  des  tribus  arabes,  puis- 
qu'il causa  une  guerre  d'extermination  entre  les  fils  de 
Rabîcat,  Tarlib  et  Bakr.  Cette  guerre  de  quarante  ans 
a  gardé  dans  l'histoire  le  nom  d'une  femme  qui  en  fut 
la  cause  première,  en  excitant  par  ses  plaintes  furibon- 
des son  hôte  ôassâs  à  tuerKulaîb.  Al  Basûs,  tante  ma- 
ternelle de  ôassàs,  était  venue,  montée  sur  la  chamelle 
Sarâb,  lui  faire  une  visite  de  quelques  jours  avec  Sacd 
autre  de  ses  parents;  Saràb  allait  au  pâturage  avec 
les  chameaux  de  Gassâs ,  dans  le  parc  de  Kulaîb. 
Or  un  jour  elle  foula  un  nid  d'alouettes  sous  les  yeux 
du  chefaltier  de  Tarlib;  Kulaîb  prit  son  arc  et,  malgré 
les  représentations  de  sa  femme  ôalîlat  et  de  son  frère 
al  Muhalhil,  il  perça  d'une  flèche  le  flanc  de  la  chamelle. 
Sarâb  s'enfuit  mugissant  de  douleur  et  tomba  aux  pieds 
de  sa  maîtresse.  Al  Basûs  alors,  échevelée,  se  déchirant 
le  sein  et  le  visage  remplit  le  campement  de  ses  cris 
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et  somma  Ôassàs  de  venger  l'hospitalité  violée.  Ôassàs 
prit  sa  lance  et,  surprenant  Kulaîb  assis  sans  méfiance 
dans  son  parc,  il  le  perça  de  part  en  part.  A  cette  nou- 
velle al  Muhalhil  frère  du  chef  assassiné  brisa  la  coupe 
qu'il  vidait  cent  fois  le  jour  en  chantant  des  qasîdàt 
amoureuses,  revêtit  sa  cuirasse  et  son  casque  et  jura 
de  ne  s'en  dépouiller  qu'après  avoir  versé  le  sang  de 
tous  les  chefs  bakrites,  pour  la  rançon  du  sang  de 
Kulaîb.  Quarante  ans  il  soutint  cette  lutte  terrible  et 
mourut  en  armes,  après  une  série  d'exploits  qui  l'ont 
rendu  plus  populaire  que  cAntar  lui-même,  sous  les  ten- 
tes des  Bédouins  et  dans  les  chaumières  des  monta- 
gnards du  Liban. 

Les  vers  d'al  Basûs  ont  dans  les  littératures  arabes 
le  triste  honneur  d'une  dénomination  spéciale  :  on  les 
appelle  les  mûtibàt,  les  brandons,  parce  qu'ils  allu- 
mèrent l'incendie  où  périt,  presque  entière,  la  tribu 
de  Tarlib. 


Mètre  tawîl.  Rime  en  T. 

i     Par  ma  vie!  Si  j'étais  dans  la  demeure  de  Munqid, 
Sacd,  protégé  par  notre  voisinage,    n'aurait  point 
subi  de  perte. 

2     Mais  je  suis  sous  une  tente  d'étrangers. 
Si  le  loup  s'élance,  c'est  sur  ma  brebis. 

5     O  Sald,  ouvre  les  yeux,  quitte  cette  demeure  : 
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le  voisin  (i)  ne  trouve  pas  ici  plus  de  protection 
que  chez  les  morts. 

4  Voici  mes  chamelles,  garde-les    bien,  car  j'ai  à 

craindre 
qu'avec  elles  ils  ne  me  ravissent  mes  enfants. 

5  Va  vers  ôurm  car  les  fils  de  ôurm  ont  du  cœur  ! 
Ne  reste  point  ici,  oisif,  dans  une  tribu  de  femmes. 

VI 

Galîlat  fille  de  Murrat 

Galîlat,  femme  de  Kulaîb  et  sœur  de  son  meurtrier 
ôassâs  ne  pouvait  dans  l'élégie  de  son  époux  que  gémir 
sur  la  lutte  terrible  qui  allait  armer  l'une  contre  l'autre, 
pendant  40  ans,  la  tribu  dont  elle  était  fille  et  celle  dont 
elle  était  reine,  Bakr  et  Tarlib  ;  son  action  fut  donc 
pacifique  mais  impuissante.  Al  Muhalhil  frère  du  chef 
assassiné  enflammait  la  tribu  par  ses  hymnes  guerriers 
et  la  guidait  à  d'interminables  combats.  Les  femmes  de 
Tarlib  s'éloignaient  elles-mêmes  de  Galîlat  et  voulaient 
lui  défendre  de  pleurer  avec  elles:  Retourne  chez  les 
tiens,  lui  disaient-elles;  tu  n'es  pas  des  nôtres,  ôalîlat 
répondit  : 

(1)  La  protection  du  voisin  était  une  des  lois  les  plus  sacrées 
du  désert.  Mahomet,  proscrit  par  les  Coraïchites  et  repoussé 
par  les  tribus  auxquelles  il  demandait  asile,  n'hésita  pas  à  ren- 
trer à  la  Mecque,  quand  il  eut  obtenu  le  droit  de  voisinage  d"al 
Mut'im  fils  de  cAdî. 
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Mètre  ramai.  Rime  en  L. 

i   O  fille  de  la  tribu,  tu  me  blâmes... 
Pourquoi  blâmer  sans  réfléchir  ? 

2  Si  tu  vois  que  je  l'aie  mérité, 
couvre-moi  de  blâme  et  de  reproches 

3  Si  c'est  un  crime  pour  une  sœur 

de  s'apitoyer  sur  son  frère,  parle  alors  sans  retenue. 

4  Certes  le  coup  que  porta  ôassâs  est  cruel  pour 

moi 
O  douleur!  Qu'avons  nous-vu?  Que  verrons-nous 
encore.-' 

5  ôassàs,  le  frère  que  je  chéris, 

a  brisé  ma  vie  et  rapproché  de  moi  la  tombe. 

6  Si  l'oeil  que  j'ai  perdu  pouvait  être  racheté  par  un 

autre 

que  par  l'œil  qui  me  reste,  (i)  je  le  livrerais  à  l'ins- 
tant au  fer. 
y  Ah!  L'œil  souffre  du  mal  que  l'oeil  lui  fait, 

comme  la  mère  souffre  du  sevrage  de  son  enfant: 

8  O  toi  dont  le  Destin  n'a  permis  le  meurtre 

que  pour  abattre  la  toiture  de  mes  deux  demeures: 

9  Et  la  maison  qui  vient  de  m'accueillir 

et ,  par  un  contre  coup  terrible,  ma  maison  première  ; 
io  Oui  le  coup  qui  te  frappa  m'a  renversée 
et  déracinée  à  jamais! 

i     L'œil  qu'elle  a  perdu   est  son  mari  Kulaîb  et  l'œil  .qui  lui 
reste  est  son  frère  Gassâs. 
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1 1   Qui  donc  d'entre  vous,ô  femmes  de  Tarlib 

fut  frappée  comme  moi  par  un  siècle  impitoyable? 

14  La  revanche  du  sang  désaltère  :  (i)  et  moi, 
ma  revanche  ne  sera  qu'une  seconde  perte. 

1 5  Ah  plutôt  voici  mon  artère,  percez-la  sans  pitié. 
Que  mon  sang  coule  à  flots!  Je  le  donne  jusqu'à 

là  dernière  goutte  : 

16  C'est  moi  qui  ai  tué,  c'est  moi  qui  fus  tuée! 
O  Dieu!  Abaissez  sur  moi  un  regard  de  pitié! 


VII 

Safîyat  bint  ul  Harc 

Vers  sur  la  mort  de  Nucmân  fils  de  ôassàs 

Mètre  basît.  Rime  enN. 

La  guerre  de  40  ans  entre  les  tribus  sœurs  de  Bakr 
et  de  Tarlib,  multiplia  de  part  et  d'autre  les  victimes, 
ôassâs  l'auteur  de  la  guerre  fut  tué  parai  Higris  fils  de 
Kulaîb.  Le  fils  de  ôassâs,  Nucman  tomba  à  son  tour: 
nous  donnerons  les  deux  vers  récités  par  Safîyat  sur 
sa  tombe  : 

(1)  Il  faut  que  nos  lecteurs  et  même  nos  lectrices  se  résignent 
à  entendre,  sans  cesse,  les  poétesses  bédouines  exalter  la  ven- 
geance, avec  une  fureur  que  nos  mœurs  repoussent  et  dont  la 
vendetta  corse  n'est  qu'une  pâle  copie. 
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Mètre  basît.  Rime  en  N. 

Sa  ceinture  est  le  baudrier  de  son  épée,  sa  tunique, 

une  cotte  aux  mailles  doubles,  luisante  comme 
l'étang  d'alNahî. 

Notre  àme  a  savouré  une  revanche,  revanche  im- 
puissante à  étancher  sa  soif. 

le  guerrier  tué  pour  sa  rançon  est  trop  au  dessous 
de  lui! 


VIII 


Al  Hirniq,  fille  de  Badr,  sœur  du  poète  Tarafat. 

Nous  donnerons  à  la  fin  du  volume  les  fragments 
poétiques  d'al  Hirniq,  dont  le  texte  inédit  suit  dans 
l'édition  arabe-française  le  dîwân  d'al  Hansa  ;  mais  nous 
la  mentionnons  à  son  rang  chronologique,  pour  faciliter 
au  lecteur  l'intelligence  des  allusions,  fréquentes  dans 
ses  vers.  Al  Hirniq  appartient  à  la  période  de  la  guerre 
d'al  Basûs.  Si  son  frère  Tarafat,  poète  courtisan  ne  fut 
point  mêlé  à  cette  grande  guerre,  son  mari  Bisr  périt 
dans  l'une  des  incessantes  razzias  de  Bakr  sur  Tarlib. 

Quant  à  Tarafat,  l'infortuné  favori  du  roi  'Amr,  il 
avait  déjà  succombé  à  la  cruelle  jalousie  de  son  maître, 
quand  les  deux  tribus  sœurs,  résolues  de  mettre  un 
terme  à  quarante  années  de  lutte  fratricide,  prirent  ce 
même  roi  'Amr  fils  de  Hind,  pour  arbitre  de  leurs  pré- 
tentions. Les  deux  poètes  alHàrit  fils  de  Hilizzat  et  'Amr 
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fils  de  Kultûm  plaidèrent  respectivement  la  cause  de 
Tarlib  et  de  Bakr.  Le  roi  'Amr  jugea  en  faveur  de  Tarlib 
et  accrut  le  ressentiment  du  poète  vaincu,  par  un  man- 
que d'égards  pour  sa  mère.  Le  fils  de  Kultûm  n'attendit 
pas  une  troisième  insulte;  au  milieu  d'un  festin  il  tira 
son  épée  et  égorgea  le  roi,  vengeant  ainsi  la  mort  cru- 
elle du  jeune  poète  Tarafat,  frère  d'al  Hirniq. 

2me    GUERRE    DE    40    ANS    ($68-608). 

(  guerre   de  Dàhis  ) 

IX 

Nàgyat  fille  de  Damdam  ul  Murrî. 

Les  cinq  pièces  suivantes  se  rapportent  à  une  se- 
conde guerre  de  quarante  ans,  qui  décima  les  tribus 
de  cAbs  et  de  Dubyân  et  qui  eut  pour  origine,  non  plus 
le  meurtre  d'un  chef,  mais  une  simple  course  de  che- 
vaux. Aussi  a-t-elle  gardé  dans  l'histoire  le  nom  de 
l'étalon  Dàhis  frustré  violemment  du  prix  et,  par  là, 
devenu  la  cause  fort  inconsciente  de  cette  guerre  d'ex- 
termination. On  conçoit  les  malédictions  dont  les  mères 
et  les  sœurs  des  guerriers  tués  dans  cette  longue  lutte 
chargent  les  coursiers  qui  en  furent  l'occasion;  mais 
elles  n'en  redemandent  pas  avec  moins  d'énergie  la 
rançon  du  sang  de  leurs  morts. 

L'influence  des  femmes  poètes  dans  la  guerre  de 
Dàhis  fut  éclipsée  par  celle  du  fameux  fAntar,  comme 
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elle  l'avait  été  par  le  poète  guerrier  al  Muhalhil  dans  la 
première  guerre  de  40  ans,  dite  guerre  d'al  Basûs.  Ces 
deux  luttes  meurtrières,  furent,  l'une  allumée,  l'autre 
éteinte  par  un  caprice  de  femme.  Al  Basûs,  parente  et 
hôtesse  de  oassâs,  le  poussa,  nous  l'avons  dit,  à  tuer 
Kulaîb  pour  se  venger  de  la  perte  d'une  chamelle. 
Buhaîsat  fille  de  Aûs  mit  fin  à  la  guerre  de  Dàhis  par  un 
heureux  et  sage  caprice  de  fiancée.  La  solennité  nuptia- 
le allait  commencer,  quand  la  jeune  fille  dit  à  son  père 
Aûs,  à  son  fiancé  al  Hàrit  et  aux  chefs  réunis  autour 
d'elle:  Hé  quoi!  Aurez-vous  le  cœur  de  célébrer  des 
fêtes,  tandis  que  des  milliers  d'Arabes  s'égorgent  cruel- 
lement? Allez,  rétablissez  la  paix  entre  Abs  et  Dubvàn  ; 
invite/  leurs  chefs  à  mes  noces,  que  je  suis  résolue  de 
ne  célébrer  qu'à  la  paix.  La  parole  de  Buhaîsat  fut  ac- 
cueillie des  tribus  belligérantes  et  obtint  ce  que  de 
puissants  personnages  avaient  tant  de  fois  tenté  en 
vain.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  encore  bénie  des 
Arabes,  tondis  que  le  nom  d'al  Basûs  est  pour  jamais 
stigmatisé  par  le  proverbe  :  «  Funeste  comme  al 
Basûs.  »  Nàgiyat  perdit  dans  la  guerre  de  Dàhis  son 
père  Dam  dam  tué  par  'Antar  et  son  frère  Harim  tué 
par  Ward  fils  de  Hàbis.  Elle  dit  ces  deux  vers  à  la  mort 
de  Harim  : 

Mètre  kàmil.  Rime  en  Uc. 

1     O  douleur  de  mon  âme!  Douleur  d'une  âme  frappée 
par  les  destins  ! 
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Je  vois,  ô  Harim,  ton  coursier  Maûdû'  revenir  sans 
son  maître. 
2     II  est  tombé,  notre  chef!  Il  est  tombé  sanglant. 
Que  tous  nos  cœurs  débordent  d'amertume! 

Elle  dit  encore  : 

Mètre  magzu  ul  kàmil.  Rime  en  M. 

i     Tu  égorgeais  tes  chameaux  par  centaines, 
tu  écartais  de  nous  toute  calamité. 

2  Tu  repoussais  l'injuste  àggresseur, 
tu  mettais  un  frein  à  ses  violences. 

3  Ta  langue  était  la  langue  de  Luqmàn  fils  de  Ad, 
ta  sagesse  était  sa  sagesse. 

4  Quand  les  plaideurs  se  renvoyaient  des  mots  amers, 
ton  arrêt  bridait  leur  courroux. 

X 

Umm  Nudbat. 

Voici  une  mère  qui  pleure  son  fils,  Nudbat  ibn  Hudaî- 
fat,  et  s'indigne  de  ce  que  le  père  a  accepté  un  vil 
bétail  pour  rançon  du  sang  de  leur  enfant. 

Mètre  kàmil.  Rime  en  T. 

i   Puisses-tu  ô  Hudaîfat  ne  point  échapper  à  tes  en- 
nemis! 
Puissent  les  coups  du  sort  te  frapper  sans  relâche  ! 
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2  Quoi!  Qaîs  tue  Nudbat  et  tu  acceptes  pour  rançon 
un  vil  bétail,  des  chamelles   broutant  l'herbe   des 

coteaux! 

3  Ne  crains-tu  pas  que  tes  ennemis  ne  s'écrient  : 
Hudaîfat  n'a  qu'un  cœur  de  jeune  fille? 

4  Demande  la  rançon  au  fer  des  lances, 

aux  lames  des  épées,  affilées  et  tranchantes! 

5  Sinon,  laisse-moi,  le  jour  et  la  nuit, 
répandre  des  larmes  intarissables. 

6  Bientôt,  je  l'espère,  j'aurai  pour  asile  la  tombe, 
je  succomberai,  percée  des  flèches  du  Destin. 

7  N'est-ce  pas  meilleur  pour  moi  que  de  vivre  auprès 

d'un  lâche  époux, 
dont  la  vie  est  notre  éternel  déshonneur? 

8  O  douleur  de  mon  âme  sur  la  noble  victime,  sur  mon 

fils,  immolé 
seul,  sans  secours,  dans  le  vaste  désert! 

9  Vois  l'oiseau  du  bocage  dont  la  plainte  répond  h 

ma  plainte; 

il  gémit  sur  les  rameaux  inclinés  sous  son  poids. 
10  Les  colombes  n'ont  point  mon  douloureux  gémis- 
sement, 

quand  une  flèche  vole  et  les  disperse. 
1  1   Jour  maudit!  Course  qui  causes  mes  douleurs  ! 

Tu  as  fait  périr  le  fils  le  plus  parfait. 
1  2  Que  l'aurore  te  soit  à  jamais  une  nuit, 

que  la  lune  rayonnante  se  voile  pour  toi  de  ténèbres  ! 
1  3   Coursiers  vainqueurs,  que  n'avez-vous  bu  un  poison, 

répandu  à  Ilots  dans  les  eaux  de  l'abreuvoir! 
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14  Qu'on  vous  charge  de  fardeaux  écrasants, 

qui  pèsent  sur  vos  épaules  comme  une  montagne! 

1 5  Car  votre  victoire  nous  a  vêtus 

de  douleurs,  dont  seule  la  mort  nous  dépouillera. 

XI 
Umm  Bistâm 

Le  magnifique  éloge,  que  la  mère  de  Bistâm  dépose 
sur  la  tombe  de  son  fils,  est  justifié  par  le  renom  de  vail- 
lance laissé  au  désert  par  ce  guerrier  chrétien,  plus  que 
par  le  nombre  de  ses  victoires.  La  plupart  de  ses  raz- 
zias furent  malheureuses  et  figurent  dans  la  liste  des 
défaites  de  Bakr.  (  1  )  Bistâm  était  surnommé  le  Dom- 
pteur et  aussi  le  Père  de  l'Alezane  (Abû's  Sahbà'  );  du 
nom  de  sa  cavale  as  Sahbâ'  dont  nous  aurons  à  repar- 
ler. La  première  disgrâce  du  Dompteur  fut  la  journée 
de  Rabît,  dite  la  journée  des  trois  Renards  parce  que 
trois  chefs  de  Yarbuc  portaient  le  nom  de  Taclabat,  le 
Renard.  Bistâm  vainquit  les  trois  Renards  et  enleva 
leurs  chameaux,  mais  il  voulut  y  joindre  ceux  des  Banû 
Màlik  et  perdit  tout  en  voulant  trop  gagner.  Utaîbat 
fils  de  Hart  le  surprit,  mit  ses  cavaliers  en  déroute,  et 
le  força  à  fuir  lui-même.  Bistâm,  comme  toujours,  était 

(  1  Ibn  cAbd  Rabbih  dans  son  livre,  al Iqdul  farîd: 
victoires  de    YarbiY  sur  Bakr. 
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resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille.  Serré  de  près 
par  ses  ennemis,  il  lança  sa  cavale  du  côté  du  désert. 
'Utaîbat  lui  cria  :  «  Rends-toi,  Bistàm,  je  serai  meilleur 
pour  toi  que  la  soif  et  le  sable  brûlant.  »  Bistàm  se  rendit 
et  traita  sans  retard  de  sa  rançon.  Cette  rançon  est 
proverbiale.  On  dit  encore  :  «  Plus  grosse  rançon  que 
la  rançon  de  Bistàm.  »  Il  livra  quatre  cents  chameaux 
et  trente  chevaux  de  race,  enfin  il  dut  abandonner  aux 
ciseaux  les  longues  mèches  qui  ombrageaient  ses 
tempes. 

11  (allait  à  Bistàm  une  revanche.  Il  prit  trois  cents  cava- 
liers et,  monté  sur  as  Sahbà',  il  vint  explorer  les  campe- 
ments de  Yarbû\  Remarquant  que  les  tentes  des  Banû 
Zabîdétaientisolées,ilditaux  siens:  «Obéissez-moi  fon- 
dons sur  les  iils  de  Zabîd,  vous  les  prendrez  vifs  et  vous 
vous  gorgerez  de  butin.  Mais  ayezl'ieil  surUsaîd.Cet 
homme  ne  connait  d'autre  toit  quela voûte  du  ciel,  l'hiver 
comme  l'été.  S'il  enfourche  sa  jument  rousse  as  Saqrà' 
et  court  donner  l'éveil  à  YarbiY,  vous  rencontrerez,  au 
lieu  de  butin,  des  coups  de  lance,  tels  que  nul  cavalier 
ne  regardera  tomber  son  compagnon  d'armes.  Vous 
avez  voulu  la  razzia.  En  avant! — En  avant!  Reprirent  les 
trois  cents  Bakrites,  nous  ramasserons  les  dépouilles 
des  Banû  Zabîd,  puis  celles  des  Banû  'Ubaîd,  comme  on 
fait  une  cueillette  de  truffes.  Deux  cavaliers  barreront  le 
passage  à  Usaîd  et  nous  pillerons  à  l'aise.»  Ils  avaient 
compté  sans  la  lance  de  Usaîd  qui,  d'un  coup,  démonta 
l'un  des  deux  cavaliers  et  mit  l'autre  en  fuite.  Yarbû 
se  leva  tout  entier  à  son  cri  de  guerre;  les  cavaliers  de 
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Bakr  durent  tourner  bride.  Bistàm  resté  seul,  lança 
enfin  as  Sahbà'  sur  les  pas  des  fuyards.  Poursuivi  par  les 
deux  meilleurs  cavaliers  de  Yarbûc  et  sachant  sa  cavale 
plus  agile  que  forte,  il  dépouilla  sa  lourde  cotte  de  mail- 
les, la  suspendit  quelque  temps  à  l'arçon,  puis,  passant 
devant  une  caverne  d'hyène,  il  l'y  lança.  As  Sahbà'  sou- 
lagée dévora  l'espace  et  Bistâm  atteignit  sain  et  sauf 
le  campement  de  Bakr,  où  tous  ses  compagnons  de 
fuite  l'avaient  précédé. 

Arrivons  à  sa  dernière  razzia,  la  journée  deSaqîfatd) 
où  il  périt.  Bistàm  voulait  enlever  mille  chameaux  appar- 
tenant à  Màlik  fils  de  Musfiq.  Màlik  donna  l'alerte  aux 
Banû  Dabbat  et  aux  BanuTamîm,  et  la  razzia  devint  une 
bataille.  Au  début  de  la  mêlée,  un  guerrier  jusqu'alors 
obscur,  Asim  fils  de  Halîfat  demanda  à  ses  voisins  : 
«Où  est  le  chef  des  Banû  Saîbàn? — C'est  le  cavalier  delà 
jument  alezane,  lui  répondit-on  en  lui  montrant  Bistàm.» 
cAsim,  sans  ajouter  mot,  se  mit  à  aiguiser  le  fer  de  sa 
lance.  «Que  fais-tu  donc?  »  Lui  dit-on.  «Je  veux  tuer 
Bistàm»  répliqua-t-il.  On  se  moqua  de  lui  :  «Ton  bras  est 
trop  court  pour  pareille  lançade»!  Cependant  'Asim 
galoppa  vers  Bistâm  qui  se  mit  assez  négligemment  en 
défense.  L'autre,  jetant  son  arc,  saisit  sa  lance  des  deux 

(i)  Safîfat  selon  d'autres  textes.  Cette  substitution  du  f  au  q 
donne  parfois  lieu  à  de  singuliers  quiproquos:  nous  lisions  avec 
étonnement  que  Hanzalat. guerrier  chrétien,  suspendit  sonépée 
devant  l'idole  Fulaîs.  Or  voici  qu'un  autre  texte  nous  donne 
Qulaîs  qui  est  VsMhiaia  des  Grecs,  l'église  chrétienne. 
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mains,  frappe  Bistàm  à  la  tempe  et  lui  transperce  le 
crâne.  Les  fils  de  Bakr  s'enfuirent.  Nizâd  frère  de  Bis- 
tàm voulut  le  venger,  mais  il  fut  fait  prisonnier  avec 
soixante  et  dix  des  siens.  Bistàm  fut  pleuré  par  l'un  des 
fils  de  Dabbat  ses  ennemis,  puis  par  sa  mère  dont  voici 
les  vers  : 

Mètre  tawîl. 

1  Pleure,  6  Bakr!  Pleurez,  fils  de  Wâ'il,  le  guerrier 

qui  compte  deux  héros  parmi  ses  ancêtres. 
Bakr  a  perdu  sa  parure  et  toute  sa  beauté! 

2  Quand,  dès  l'aube,  il  s'élançait  à  la  razzia,  les  guer- 

riers s'élançant  avec  lui, 
ressemblaient  aux    étoiles   du  ciel   escortant    leur 
croissant. 

3  Heureux  les  yeux  qui  ont  contemplé  un  tel  brave, 
quand,  en  un  jourde  terreur,  les  coursiers  bondissent 

dans  l'arène  ! 

4  Son  essor  est  puissant  dans  l'attaque,  son  aile  ne  se 

rompt  pas. 
Il  se  dresse  comme  le  lion,  quand  glisse  la  sandale 
des  braves. 

5  II  porte  tout  fardeau,  empêche  tout  méfait. 

Les  étrangers  dessanglent  à  sa  porte  leur  monture. 

6  Qu'il  te  pleure  le  captif,  désormais  sans  libérateur! 
Cavaliers,  fantassins,  que  tous  les  hommes  de  guerre 

te  pleurent! 

7  Qu'il  pleure  le  captif  dont  tu  brisas  les  fers! 
Qu'elle  pleure  la  veuve  qui  va  périr  avec  les  siens! 
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8  Tu  détournas  toute  calamité;  tu   sus  dompter  la 

guerre  déchaînée  et  furieuse. 

9  Un  jour  pourtant  elle  t'enveloppa  de  ses  rets.  Mal- 

heur en  ce  jour 
aux  flèches  et  aux  lances  de  Tamîm  ! 

10  Tamîm  triomphant  nous  renversa  dans  la  poussière. 
Par  ma  vie!  De  telles  chutes  ne  se  pardonnent  pas. 

1 1  Ils  ont  frappé  au  cœur    Saîbàn  et  les  tentes  de 

Yadkur. 
Les  oiseaux  du  ciel  n'ont  plus  de  retraite  sûre,  on 
voit  leurs  troupes  s'abattre  sur  les  filets. 


XII 


Dahtanûs  fille  de  Laqît  ut  Tamîmî 
Elle  pleure  son  père,  tué  par  cAntar  à  la  jo 


r  'Antar  à  la  journée  de 
Gabalat. 


Dahtanûs  fut  une  femme  d'une  rare  sagacité  et  d'un 
cœur  vaillant.  Elle  suivait  son  père  dans  toutes  ses 
razzias,  non  pour  combattre  en  amazone,  mais  pour 
veiller  en  mère  aux  besoins  des  guerriers  et  aussi  pour 
donner  son  avis  dans  les  conseils,  car  sa  parole  était 
écoutée  autant  que  celle  des  vieillards. 

L'année  même  de  la  naissance  de  Muhammad  le 
Prophète,  Laqît  résolut  de  frapper  les  Banû  'Amir 
pour  venger  son  frère  Ma  bad,  mort  leur  captif. 
Sachant  qu'un  pacte  de  secours  liait  les  fils  de  cAbs 
avec  les  fils  de  \Amir,  il  fit  appel  à  toutes  les  tribus 
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ennemies  de  Abs.  Asad  et  Fazàrat  et  Ratafàn  tout 
entier  marchèrent  avec  lui  contre  les  Banîi  Amir, 
qui  ne  soupçonnaient  nullement  un  tel  péril.  Sur  la  route 
Laqît  trouva  un  guerrier  de  Sa  d,  Karb  fils  de  Safwân. 
Il  lui  fit  jurer  de  ne  pas  avertir  Amir  de  son  approche 
et  le  renvoya  libre. 

Karb  se  tut  en  effet,  mais  il  se  rendit  droit  au  campe- 
ment de  'Amir,  où  se  trouvait  en  ce  moment  Ç)aîs  fils  de 
Zuhaîr,  chef  des  Banû  cAbs. 

Karb  déchira  son  manteau  et,  enveloppant  dans  le 
lambeau  de  laine  une  tête  de  coloquinte,  un  faisceau 
d'épines,  deux  morceaux  d'étoffe  du  Yaman  et  un  autre 
d'étoffe  rouge  ,  il  y  laissa  tomber  successivement  dix 
cailloux,  et  jeta  le  tout  dans  le  puits  de  'Amir.  Puis  il 
s'éloigna  sans  mot  dire.  Qaîs  devina  l'énigme  et  dit  : 
Dieu  nous  a  sauvés  par  cet  homme.  11  est  sans  aucun 
doute  lié  par  un  serment,  mais  il  nous  a  tout  dévoilé. 

La  tête  de  coloquinte  désigne  un  chef  ennemi  et  les 
épines  la  multitude  des  épées  et  des  lances  qui  nous 
menacent.  Les  trois  pièces  d'étoffe  sont  trois  tribus 
coalisées  :  deux  tribus  yamanites  et  une  tribu  maaddite. 
Les  dix  pierres  nous  avertissent  que  l'ennemi  est  en- 
core à  dix  journées  démarche.  Et  maintenant  voici,  mon 
avis  :  rassemblez  tous  vos  chameaux  dans  les  ravins  de 
ôabalat,  liez-leur  le  canon  et  laissez-les  plusieurs  jours 
sans  boire.  L'ennemi  campera  près  des  sources  que 
vous  lui  abandonnez;  vous  lâcherez  alors  les  chameaux, 
qui  se  précipiteront  vers  les  eaux  comme  une  avalan- 
che; vous  les  suivrez,  les  aiguillonnant  de  vos  épi 
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et  fondrez,  à  leur  suite,  sur  les  ennemis  en  désordre.  Le 
conseil  fut  goûté  et  l'on  se  prépara  à  l'exécuter  de 
point  en  point.  Cependant  Karb  fut  de  nouveau  saisi 
parles  guerriers  de  Laqît:  «Nous  as-tu  été  parjure- » 
Lui  dit  le  chef  de  Tamîmr*  «J'atteste  Allah  que  je  n'ai 
pas  dit  une  parole»  répliqua  le  Saadite.  On  le  relâcha  de 
nouveau.  Mais  Dahtanûs,  plus  perspicace  que  les  chefs, 
soupçonna  Karb  d'avoir  tout  dévoilé  sans  mot  dire  : 
«  O  mon  père,  dit-elle  à  Laqît,  renvoie-moi  auprès  de 
ma  mère  et  de  mes  enfants,  je  ne  veux  pas  être  la  cap- 
tive de  cAbs  et  de  cAmir».  Laqît  s'emporta  et  la  prit  au 
mot  sans  vouloir  l'écouter  davantage.  Elle  revint  triste 
et  inquiète  aux  tentes  de  Tamîm.  Cependant  les  tribus 
coalisées  s'établirent  auprès  des  sources,  au  confluent 
de  tous  les  ravins  de  Gabalat.  Soudain  des  bandes  de 
chameaux,  rendus  furieux  par  la  soif,  se  précipitent  sur 
eux  de  tous  les  ravins  à  la  fois,  les  combattants  les  suivent 
poussant  le  cri  de  guerre;  nul  n'eut  le  temps  de  rega- 
gner le  drapeau  de  sa  tribu.  Un  horrible  carnage  com- 
mença. Laqît  entouré  de  quelques  braves  se  défendait 
comme  un  lion,  son  sang  coulait  déjà  de  deux  blessures, 
quand  le  héros  de  cAbs,  'Antar  le  transperça  de  sa 
lance;  Qaîs  l'acheva  à  coups  de  sabre.  Le  mari  de 
Dahtanûs,  cAmr  fut  fait  prisonnier  .  A  la  nouvelle  du 
désastre  qu'elle  n'avait  pu  prévenir,  la  fille  de  Laqît 
fondit  en  pleurs,  puis  elle  chanta  : 
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Mètre  magzû'  ul  kàmil.  Rime  en  R. 

1  L'aube  amène  le  messager  sinistre  :  Il  est  mort, 

crie-t-il. 
le  chef,  gloire  de  Hindif,  que  nul  adolescent,  nul 
vieillard  n'égale, 

2  Le  chef  dont  la  noblesse  antique 
éclipse  toute  autre  noblesse  ; 

3  Terrible  aux;  ennemis  de  la  tribu, 
libérateur  de  nos  frères  captifs, 

4  1  léros  de  Tamîm,  magnanime 

dans  les  revers,  guide  sûr  des  guerriers! 

5  Pour  Tamîm  il  traite  avec  les  rois. 

il  lui  fait  honneur  par  son  éloquence. 

6  Un  sang  pur  coule  en  ses  veines, 

nulle  généalogie  ne  ressemble  à  la  sienne. 

7  Colonne  de  la  tribu, 

il  porte  haut  ses  gloires  ! 

8  II  la  nourrit,  la  protège, 
garde  intact  son  honneur. 

9  II  s'élance  sur  les  traces  d'un  ennemi, 
par  des  sentiers  inconnus. 

10  Tel  le  lion  bondit, 
déchire  et  dévore. 

1 1  Astre  étincelant 
il  brille  au  zénith. 
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i  2  Et  voici  que  le  roi  des  cavaliers  (i) 
fond  sur  lui,  le  pousse  au  terme  fatal, 

1 3  Tandis  que  les  fils  de  Asad 
abandonnant  leurs  chefs,  fuient  à  tire-d'aile 

14  Hawàzin  les  suit,  comme  on  voit 

les  souris  mordre  la  queue  des  souris. 

1 5  Ils  ont  tout  perdu,  pour  ne  s'être  point  abrités 
sous  les  ailes  puissantes  de  leur  aigle. 

XIII 
Sumaîyat  femme  de  Saddàd  et  belle-mère  de  cAntar.  (2) 

Sumaîyat  est  bien  moins  connue  par  ses  propres 
poésies,  que  par  le  fragment  que  lui  a  consacré  le  héros 
légendaire  cAntar.  Fils  illégitime  de  Saddàd  l'un  des 
chefs  de  cAbs,  cAntar  resta  esclave,  comme  sa  mère 
l'éthiopienne  Zubaîbat,  jusqu'à  ce  que  ses  exploits  lui 

(1)  Le  roi  des  cavaliers  est  cAntar,  qui  perça  Laqîi  de  sa 
lance. 

(2)  Les  exploits  de  cAntar  ainsi  que  ses  hymnes  guerriers 
nous  ont  été  transmis  par  les  plus  célèbres  critiques  du  siècle 
des  Abbassides,  Abu  'Ubaîdat,  Guhaînat,  al  Asma'î, 
etc.  Leur  authenticité  est  donc  aussi  certaineque  celle  des  autres 
récits  antéislamiques.  Quant  au  roman  de  'Antar,  où  le  cheik 
égyptien  Yûsuffilsde  Ismà'îl  a  réuni  les  traits  les  plus  brillants 
de  la  vie  des  autres  héros  du  désert,  il  appartient  à  l'histoire  à 
peu  près  comme  les  Martyrs  de  Chateaubriant  ou  les  Fiancés 
de  Manzoni  :  Les  tableaux  de  mœurs  sont  vrais  et  le  récit  en- 
tièrement fictif.  Yûsuf  a  la  manière  de  nos    feuilletonistes  :  à  la 


2     GUERRE  DE  40  AXS  XLV 


eussent  conquis  la  liberté.  Il  suivait  cependant  les 
guerriers  dans  les  razzias,  mais  il  ne  recevait,  dans  la 
distribution  du  butin,  que  la  part  minime  de  l'esclave. 
Or,  un  jour,  que  les  Absites  se  partageaient  des  cha- 
meaux enlevés  aux  fils  de  Taî,  ceux-ci  fondent  sur  eux 
à  l'improviste,  pour  reprendre  leur  bien.  Antar,  mé- 
content se  tient  à  l'écart  sans  combattre.  «Charge  donc 
'Antar,  »  lui  crie  son  père.  «  Il  ne  convient  pas  à  l'es- 
clave, répart  le  mulâtre,  de  charger  l'ennemi,  mais 
bien  de  traire  les  chamelles.  » —  «Charge  et  tu  es  libre  », 
reprend  Saddàd.  «  Kurr,  anta  hurr.  »  La  charge  fut  bril- 
lante et  victorieuse  :  elle  fut  payée  de  la  liberté. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  prouesses  du 
Bavard  arabe;  Notons  cependant  que  'Antar  ne  fut  pas 
plus  que  notre  chevalier  sans  peur,  un  pourfendeur 
téméraire,  mais  bien  un  guerrier  non  moins  intelligent 
que  brave.  «  Tu  es  le  plus  vaillant  des  Arabes",  lui  disait- 
on  un  jour.  «  Non,  répondit-il,  mais  je  tâche  de  com- 
battre à  propos  :  je  charge  quand  il  faut  charger  et  fuis 
quand  il  faut  fuir,  (i)  Je  ne  lance  nulle  part  mon  cheval 

fin  de  chacun  de  ses  72  livres  il  coupe  la  narration  au  point  le 
plus  intéressant:  il  force  les  situations  et  le  coloris.  Son  but 
était,  dit-on.  de  faire  une  diversion  littéraire  à  des  mécontente- 
ments politiques,  il  y  a  réussi,  mais  non  à  créer  un  chef-d'œuvre. 
(1  On  sait  que  la  fuite  fait  partie  de  la  tactique  du  désert. 
Il  était  plus  honorable  pour  un  cavalier  bédouin  d'avoir  échappé 
à  ses  ennemis,  en  rapportant  son  butin  que  de  les  avoir  pour- 
suivis sans  les  atteindre.  Notre  Bayard  l'entendait  bien  un  peu 
ainsi:  «  Attaque  de  lévrier,  disait-il.  défense  de  sanglier,  fuite  de 
loup.  » 
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sans  savoir  comment  il  en  sortira.  J'ouvre  le  combat 
en  portant  des  coups  terribles  à  des  guerriers  vulgaires 
et  je  fais  ainsi  perdre  cœur  aux  vaillants.  » 

On  le  voit,  le  vrai  'Antar,  celui  de  l'histoire,  n'est  pas 
tout  à  fait  le  'Antar  du  roman.  Mais  il  garde  l'un  des 
premiers  rangs  parmi  les  guerriers  et  les  poètes  du 
désert.  «Nous  n'avons  dans  la  tribu  qu'un  brave,  disait 
Qaîs,  chef  des  Absites  :  c'est  le  fils  de  la  négresse.  » 
Mahomet  lui-même,  entendant  débiter  un  hymne  guer- 
rier de  'Antar,  s'écria.  «  De  tous  les  Arabes  (  i  )  celui  que 
je  regrette  le  plus  pour  les  armées  de  l'Islam,  c'est 
'Antarat.»  Nous  citerons  les  vers  qu'il  fit  pour  sa  marâtre, 
un  jour  que,  repentante  de  ses  durs  traitements  et  de 
ses  calomnies,  elle  le  défendit,  les  larmes  aux  yeux, 
contre  les  sévices  de  son  père. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  F. 

i     Est-ce  bien  Sumaîyat  qui  verse  ces  pleurs? 

Que  ne  l'ai-je  su  avant  ce  jour! 
2     Elle  me  fuyait,  taciturne, 

détournant  de  moi  ses  doux  yeux  de  gazelle. 
)     Et  voici  qu'elle  se  jette  au  devant  du  bâton  paternel  ! 

Quelle  idole  adorerai-je  si  ce  n'est  elle? 
4     Père,  tes  troupeaux  sont  à  toi,  à  toi  ton  esclave  ! 

As-tu  aujourd'hui  satisfait  sur  moi  ton  courroux? 

(i)  Le  terme  «al  AVàb  »  ne  s'appliquait  qu'aux  tribus  noma- 
des. C'est  comme  si  le  Prophète  disait  :  «  Les  Bédouins,  » 
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5  Oublies-tu  que  je  suis  brave,  quand  la  razzia,  féconde 

en  massacres, 
lance  sur  nous  les  chevaux  aux  ilancs  maigres? 

6  Ils  courent,  mouillant  les  selles  de  leur  sueur, 
poussés  par  de  jeunes  guerriers  au  cœur  vaillant. 

7  Alors  ma  lance  ouvre  de  tous  côtés  de  larges  bles- 

sures : 
de  tels  coups   font  trembler  toute  autre  main,  ils 
étourdissent. 

Les  vers  de  la  marâtre  ne  valent  pas  ceux  de  l'escla- 
ve :  son  éloge  funèbre  de  Saddàd  est  coulé  dans  le 
moule  commun  des  élégies  arabes. 


Mètre  mutaqàrib.  Rime  en  Q. 

1  Le  sommeil  me  fuit  dès  les  premières  ténèbres, 
mes  larmes  seules  me  soulagent  : 

2  Je  pleure  un  héros  dont  la  course  a  eu  son  terme, 
et  mon  àme  est  bouleversée  ! 

3  Qui  donc,  après  Saddàd,  défendra  les  droits  sacrés, 
quand  la  guerre  se  dresse  et  que  ruisselle  la  sueur. 

4  Qui  repoussera  les  cavaliers  au  jour  des  clameurs? 
Qui  plantera  sa  lance  dans  la  prunelle  de  l'ennemi? 

5  Qui  fera  à  l'hôte  les  honneurs  du  campement? 
Qui  répondra  au  héraut,  s'il  crie:  Aux  armes! 

6  Lui  perdu,  ma  vie  défaille, 

loin  de  lui  mon  cœur  se  consume. 
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XIV 

Aminat  fille  de  Wahb 
et  les  six  filles  de   cAbd  ul  Muttalib. 

Aminat 

Avant  d'en  venir  à  la  guerre  des  Impies  (al  Fuggcàr) 
et  aux  élégies  qu'elle  provoqua,  nous  mentionnerons 
des  vers  d'une  authenticité  douteuse,  mais  qui  se  ratta- 
chent à  des  noms  célèbres  :  la  courte  élégie  de  cAbd  ul- 
lâh  père  de  Mahomet  et  les  six  éloges  de  cAbd  ul  Mutta- 
lib son  aïeul. 

Aminat,  mère  du  Prophète,  aurait  dit  à  la  mort  de 
son  époux  : 

Mètre  tawîl  Rime  en  M. 

i     La  mort  l'a  appelé,  il  lui  a  répondu. 

Il  s'est  acheminé  vers  son  tombeau  au  milieu  des 
lamentations  : 

2  Ils  allaient,  tristes,  le  soir,  portant  son  cercueil, 
et  une  foule  amie  lui  faisait  cortège. 

3  II  n'est  plus,  la  mort  l'a  enlevé,  livide  proie. 

Mais  sa  générosité  demeure,   sa  douceur,  sa  clé- 
mence. 
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Les  six  éloges  de  cAbd  ul  Muttalib  auraient  été  im- 
provisés, de  son  vivant  et  sur  sa  demande,  par  ses  filles 
Safîyat,  (i)  Barrât,  'Atikat,  al  Baîda  ,  Umaîmat  et  Arwà. 
Nous  empruntons  ces  six  élégies  à  la  vie  de  Mahomet 
par  Ibn  Hisàm 

Safîyat,  dit  : 

Mètre  wàfir.  Rime  en  D. 

i      J'ai  veillé,  prêtant  l'oreille  aux  chants  d'une  pleu- 
reuse, toute  la  nuit: 
celui  qu'elle  chantait  marcha  dans  les  hauts  sentiers! 

2  Et  mes  pleurs  débordèrent, 

glissant  comme  des  perles  sur  ma  joue. 

3  Je  pleurais  le  généreux,  l'illustre, 
dont  le  front  domine  tous  les  fronts, 

4  §aîbat(2)  le  magnifique,  riche  en  exploits, 
père  aimé,  héritier  de  la  libéralité  de  ses  aïeux. 

5  Vrai  héros  sur  le  champ  de  bataille,  son  bras  ne 

faiblit  pas. 
Il  soutient  son  rang  et  ne  s'en  prévaut  point: 

6  Puissant  en  œuvres,  aimable  à  tous,  lion  au  combat, 
obéi,  loué  de  tous  dans  la  tribu. 

(i)  Safîyat  bint  cAbd  il  Muttalib  joua  un  rôle  important 
dans  l'Islamisme.  Nous  donnerons  plus  loin  son  élégie  sur  la 
mort  de  son  frère  Hamzat. 

(2)  Le  vrai  nom  de  l'aïeul  de  Mahomet  est  Saîbat.  Abd  ul 
Muttalib  n'est  qu'un  surnom  que  lui  donnèrent  les  Mecquois, 
quand,  à  la  mort  de  son  père  Hàsim,  il  tut  adopte  par  son  on- 
cle al  Muttalib. 
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7  Superbe    est    sa  demeure,    gracieux  son  visage  ; 

généreux  pour  tous, 
ses    dons   sont    une    pluie  bienfaisante,  quand  les 
champs  sont  arides  et  nus. 

8  Issu  de  nobles  aïeux,  nul  défaut  en  lui  ; 
il  domine  le  puissant  comme  le  faible. 

9  Rare  est  sa  bénignité,  généreux  furent  ses  pères, 
chefs  puissants,  lions  au  combat. 

io  Ah!  Si  l'immortalité  était  fille  de  la  gloire... 

Mais  nulle  gloire  ne  rend  immortel  : 
1 1   II  vivrait  jusqu'au  dernier  des  soirs, 

tel  est  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  naissance! 

2. 

Barrât  dit  alors  : 
Mètre  Mutaqàrib.  Rime  en  R. 

i     Soyez  prodigues,  ô  mes  yeux,  versez  vos  larmes 
à  flots. 
Pleurez  le  chef  libéral,  magnifique  ; 

2  Le  chef  énergique  dont  le  silex  n'est  jamais  sans 

étincelle, 
Le  beau  vieillard,  l'incomparable! 

3  Redis  l'honneur  de  ses  cheveux  blancs,  chante  ses 

hauts  faits  : 
à  lui  la  gloire,  la  domination  et  toute  louange! 

4  Modéré  dans  le  triomphe,  puissant  à  délivrer  des 

fléaux, 
riche  d'exploits,  couronné  d'honneur. 
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5  Il  brille  au  milieu  des  siens,  comme,  parmi  les  étoi- 

les du  ciel, 
l'astre  roi  des  nuits  verse  ses  sereines  clartés. 

6  La  mort  s'approche  de  lui  à  pas  hésitants, 
poussée  par  les  années  impitoyables  et  les  cruels 

destins. 


h 
'Atikat  dit  à  son  tour  : 

Mètre  Mutaqàrib.  Rime  en  M. 

i     Ouvre,  mon  œil,  des  sources  abondantes  de  pleurs, 
ne   laisse   pas   tarir  tes  larmes  quand  le  sommeil 
ferme  d'autres  yeux. 

2     Pleurez  celui  qui  valait  tant  ! 
Glaive  à  la  lame  toujours  alîilée, 

)     Pic  qui  domine  tout,  torrent  de  libéralité, 
irrésistible  dans  la  lutte,  fidèle  à  tout  pacte, 

4  O  glorieux  Saîbat,  l'étincelle  jaillit  de  ton  silex, 
vrai  brave,  inébranlable  au  poste! 

5  L'ennemi  sait  la  trempe  de  ton  épée, 
chacun  de  ses  coups  abat  un  guerrier. 

6  Doux,  libéral,  fidèle  à  tout  pacte  , 

issu  de  nobles  aïeux,  colonne  de  sa  patrie, 

7  Le  faîte  de  sa  demeure  domine  la  cité  ! 
Toute  hauteur  s'abaisse  devant,  elle. 
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4- 
Al  Baîdà5  dit  ensuite  : 

Mètre  wâfir.  Rime  en  T. 

i     Que  mes  pleurs  éclatent,  comme  le  premier  pleur 
du  nouveau-né , 
pour  le  noble  chef  qui  versait  sur  tous  la  rosée  de 
ses  bienfaits. 

2  Œil  maudit,  me  refuseras-tu  tes  larmes  ? 
Ne  couleront-elles  pas  à  flots  pressés 

3  Sur  mon  tendre  père,  dont  la  main  épanchait  les 

dons  comme  l'Euphrate  ses  eaux? 
Ah!  Jamais  chamelle  n'a  emporté  dans  sa  course  un 
tel  chef: 

4  Saîbat  au  bras  puissant,  couronné  d'honneurs  , 
cœur  magnanime  et  libéral. 

o 

5  Fidèle  aux  liens  du  sang,  lion  qui  terrasse, 
rosée  qui  féconde, 

6  Lion,  quand  la  lance  croise  la  lance, 
tout  œil  en  le  contemplant  s'illumine. 

7  Gloire  des  fils  de  Kinànat,  leur  espérance 
quand  le  Destin  sème  les  maux. 

8  Leur  forteresse  dans  les  revers, 
il  guérit  les  maux  désespérés. 

9  Pleure-le  donc,  exhale  ta  douleur, 

et,  jusqu'à  ton  dernier  souffle,  appelle  tes  compa- 
gnes à  pleurer  avec  toi. 
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5- 
Umaîmat,  après  ses  quatre  aînées,  chanta: 

Mètre  tawîl.  Rime  en  D. 

i     Quoi  donc!  Peut-il  périr  le  pasteur  de  la  tribu,  celui 
que  tous  pleureront, 
lui  qui  verse  aux  pèlerins  l'eau  sacrée,  (i)  gardien 
de  notre  gloire, 

2  Qui  fait  de  sa  demeure  la  demeure  de  l'étranger, 
quand   le  ciel  refuse  aux  hommes  les  bienfaisants 

orages  ? 

3  Tu  fus  béni  dès   le  berceau,  plus  que  tout  noble 

enfant, 
et  ta  gloire,  ô  Saîbat,  brille  d'une  splendeur  crois- 
sante. 

4  AbiVl  Hàrit  (2)  le  magnifique,  a  déserté  sa  demeure. 
Oh!  Ne  pars  point!  Pourquoi  tout  vivant  partirait-il? 

5  Pour  moi,   je  pleurerai  tant  que  resterai  ici.  Oh! 

Que  je  souffre! 
Un  père  si  tendre  n'a-t-il  pas  droit  à  mes  pleurs? 

(1)  L'eau  du  puits  de  Zamzam;  cAbd  ul  Muttahb  lég 
privilège   à  ses  fils  :    Mahomet,   à   la   prise    de    la   Mecque 
respecta  le  droit  du  dernier  de  ses  oncles  al  'Abbàs  et  ne  vou- 
lut pas  puiser  lui-même  l'eau  sacrée  pour  faire  ses  ablutions. 

:  Le  Bis  aîné  de  Saîbat  se  nommait  al  Hàrit;  ce  surnom 
doit  donc  être  pris  dans  le  sens  propre:  père  d'à]  Hàrit;  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi. 
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6  Que    le    Maître    des    hommes    arrose  sa  tombe 

chérie  ! 
Et  moi,  je  le  pleurerai  encore,  gisante  dans  mon 
tombeau. 

7  II  était  la  gloire  de  la  tribu  : 

pour  le  louer  nul  n'avait  assez  de  louanges. 

Enfin  Arwâ,  la  plus  jeune  des  six  sœurs,  chanta: 
Mètre  wâfir  Rime  en  A. 

i      Mon  œil  pleure,  c'est  son  devoir  : 

je  pleure  celui  qui  donnait  et  rougissait  de  mesurer 
ses  dons, 

2  Doux,  aimable,  généreux, 
Noble  et  magnanime, 

3  Saîbat  le  Magnifique,  le  parfait, 
mon  incomparable  père, 

4  Au  bras  puissant,  au  front  serein,  à  la  taille  héroïque, 
beau    comme    le   coursier,  que    marque  au  front 

l'étoile  blanche  resplendissante  ! 
$      Svelte,  gracieux,  ravissant, 
nul  ne  fut  admiré  comme  lui. 

6  11  ne  sut  point  opprimer,  sa  beauté  charmait, 
sa  gloire   rayonnait  en  tous  lieux, 

7  Honneur  de  Màlik,  printemps  de  Fihr! 
Ils  écoutaient  dociles  ses  arrêts. 

8  Prince  de  la  libéralité,  de  la  magnificence, 
et  de  la  bravoure  à  l'heure  sanglante, 
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9  A  l'heure  ou  le  guerrier  bardé  de  fer  tremble, 
comme  si  son  cœur  eut  fui  de  sa  poitrine, 
10  Lui,  toujours  inébranlable  en  sa  décision, 
triomphe  et  se  couvre  de  gloire  (i). 
Nous  mentionnerons,    après  la  mère  et   les  tantes 
de   Mahomet,  sa  sœur  de  lait  As  Sammà'.  Les  vers 
qu'elle  improvisait  en  faisant  sauter  sur  ses  genoux  le 
futur  Prophète,  nourrisson  de  sa  mère  Halîmat,  ne  lui 
donnent  pas  rang  parmi   les   bardes  arabes;   mais  le 
lecteur  sera  bien  aise  de  saisir  sur  le  fait  cet  instinct 
poétique  inné  aux  fils  et  aux  filles  du  désert.  La  tribu 
de  Sacd,  où  fut  nourri  Mahomet,  était   renommée  pour 
la  pureté  de  la  langue;  aussi  les  rois  d'al  Hirat  et  de 
Rassàn  y  choisissaient  de  préférence  les  nourrices  de 
leurs   fils.   Voici,   d'après    Dihlàn.  l'une  des  chansons 
d'As  Sammà',  berçant  dans  ses  bras  l'Apôtre  d'Allah. 

Mètre  ragaz.  Rime  en  M. 

i      Dors,  petit  frère,  que  n'a  point  enfanté  ma  mère, 
dont  le  sang  n'est  point  celui  de  mon  père  et  de  mes 
oncles! 

i  Ces  six  élégies,  à  part  celles  de  Safîvatet  de  Umaîmat, 
sont  faibles  et  monotones:  elles  feront  du  moins  connaître  au 
lecteur  l'aïeul  du  Prophète,  vrai  souverain  de  la  Mecque, 
qu'avait  fondée  Qusaî  son  bisaïeul.  <Abd  ul  Mu'.tnlib  fut  une 
sorte  de  stadouder  de  ces  Mecquois,  marchanda  c  >mroe  les  Ba- 
taves.  braves  et  hardis  comme  eux.  vrais  navigateurs  du  désert- 
mais  destinés  à  une  domination  tout  autrement  vaste  et  durable. 
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2  O  Allah,  laisse-moi  Muhammad  jusqu'au  jour, 
où  je  verrai  poindre  en  son  visage  les  poils  de  l'a- 
dolescence! 
}  Puis,  qu'un  jour  je  le  voie  chef  puissant,  dominateur, 
et  que  ses  pieds  foulent  ses  ennemis  et  ses  envieux! 
Soixante  ans  plus  tard,  As  Sammà',  vit  de  ses  yeux 
ce  qu'elle  avait  rêvé.  Captive  de  Mahomet  après  la 
bataille  deHunaîn,  dernier  effort  des  tribus  chrétiennes 
indépendantes  contre  la  domination  nouvelle,  elle  ré- 
clama ses  droits  de  sœur  nourricière.  «  Je  ne  te  recon- 
nais point,  lui  dit  le  vainqueur,  à  quel  signe  saurai-je 
que  tu  es  ma  sœur  As  Sammà'  ? — Vois  cette  cicatrice, 
répliqua  la  Bédouine  en  découvrant  son  épaule,  c'est 
celle  d'une  morsure  que  me  fit  un  enfant  en  colère, 
pendant  que  je  le  pressais  dans  mes  bras.  »  Le  Pro- 
phète à  l'instant  se  leva,  étendit  à  terre  son  manteau, 
y  fit  asseoir  sa  sœur  et  lui  demanda  quelle  faveur  elle 
souhaitait  de  lui:  «Rends-nous  nos  captifs,»  dit  As 
Sammâ\  Mahomet  accéda  à  cette  demande,  que  lui 
avaient  déjà  faite  les  chefs  de  la  tribu-mère  de  Ha- 
wàzin.  Six  mille  captifs  furent  ainsi  délivrés,  don 
magnifique  du  vainqueur  à  sa  sœur  du  désert.^ 
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II.    GUERRE    SACRILI 
(580-589). 

XIV. 

Al  Hàritîyat. 

Nous  voici  arrivés  à  la  guerre  d'al  Figàr  (la  guerre 
du   sacrilège),    la    dernière    des    grandes    luttes    qui 
aient    ensanglanté   l'Arabie   avant  l'Islam.    Elle  reçut 
ce  nom  odieux,  parce  que  les  rixes  et  les  combats  y  fu- 
rent une  perpétuelle  violation  des  mois  sacrés.  La  pre- 
mière guerre  d'al  Figàr  ne  comprend  que  trois  que- 
relles entre  les  tribus  de  Hawàzin  et  de  Kinànat,  qui 
éclatèrent  à   la  foire  même  de   'Ukàz  :  la  dernière  fut 
nommée  journée  du  singe,  parce  qu'elle  fut  occasion- 
née,  non   par   le   meurtre   d'un   guerrier,  mais  par  la 
décapitation  d'un  magot,  dont  un  Kinanite  lit  sauter 
la  tète  d'un  coup  de  sabre,  pour  mettre  fin  aux  lazzis 
de  son  propriétaire,  guerrier  de  Gusam.  La   seconde 
guerre  d'al  Figàr  fut  tout  autrement  sérieuse  et  san- 
glante. Elle  eut  pour  cause  l'assassinat   d'un    illustre 
guerrier  de  Hawà/in,  Urwà  ar  Rahhâl.  Le  meurtrier  était 
hôtedeHarb  Ibn  Umaîyat,  de  Quraîs.  Instruits  les  pre- 
miers de  l'assassinat,  les  Coraïchites  quittèrent  prom- 
ptement   Ukàz;   mais,   poursuivis  par  les  Hawà/in,  ils 
durent  soutenir  à  Nahlat  une  lutte  inégale,  où  Mahomet, 
entant  de  quatorze  ans,  ramassait,  dit-on,  des  flèches 
p<  uir  ses  oncles,  les  fils  de  \Abd  ul  Muttalib.  L'année  sui- 
vante, à  pareil  jour,  les  deux  tribus,  renforcées  de  leurs 
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alliés,  se  rencontrèrent  à  Samtat  et  Quraîs  fut  encore 
vaincu  ;  il  en  fut  de  môme  à  al  Ablà\  Enfin  la  journée  de 
'Ukâz  fut  une  victoire  pour  Quraîs  et  les  autres  fils  de 
Kinânat.  La  paix  se  fit,  à  condition  que  le  parti  qui  avait 
eu  le  moins  d'hommes  tués  dans  le  courant  de  la  guerre, 
paierait  à  l'ennemi  la  rançon  du  sang  de  l'excédant  des 
morts.  Quraîs,  malgré  ses  défaites  réitérées  dut  payer 
la  rançon  de  vingt  guerriers.  Nous  ne  citerons  que  deux 
élégies,  d'abord  celle  d'al  Hàritîyat  pleurant  ses  deux 
nourrissons,  fils  de  cUbaîd  Ullàh  fils  de  cAbbàs,  que 
Busr,  fils  de  Abu  Artàt  avait  égorgés  dans  ses  bras. 

Mètre  magzû'ul  wàfir.  Rime  en  A. 

i     Qui  donc,  qui  a  décelé  les  deux  frères? 

Voici  que  leur  mère  les  pleure  désolée! 
2     Qui  donc,  crie-t-elle,  qui  a  vu  mes  deux  fils  .- 

Elle  interroge  et  nul  ne  lui  répond. 

Mètre  basît.  Rime  en  F. 

i     Qui  a  deviné  la  cachette  de  mes  deux  fils, 
perles  sorties  à  peine  de  leur  écaille  ? 

2  Qui  a  deviné  mes  deux  fils, 

Ma  vue,  mon  ouie?  Ah  !  Mon  œil  s'égare. 

3  Qui  a  deviné  mes  fils,  la  moelle 
de  mes  os  aujourd'hui  consumée  ? 

4  On  m'a  dit  :  Garde-toi  de  Busr,  et  je  n'ai  cru 
ni  à  leur  parole  ni  à  son  crime. 

5  11  leur  a  mis  à  tous  deux  le  poignard  sur  la  gorge, 
le  poignard  aililé,  et  le  forfait  s'est  consommé  ! 
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6     Qui  dira  à  une  mère  affligée,  éperdue  : 

Tes  deux  petits  enfants  sont  allés  où  allèrent  leurs 
pères? 

XV. 

Umaîmat  fille  de   Abd  ams. 

Elle  pleure  son  frère  Abu  Sufyàn,  tué  à  la  bataille  de 
Ukàz,  dans  la   guerre  d'al   Figàr.    Lui  et  ses   frères 
avaient  été  surnommés  les  lions  ;  Les  Coraïchites  du- 
rent la  victoire  à  leur  héroïsme. 

Mètre  magzû'ul  wâfir.  Rime  en  B. 

i      Ma  nuit  ne  s'écoule  point, 

mon  oeil  vainement  interroge  les  astres... 
j   L'aurore  semble  me  fuir, 
quand  tous  mes  vœux  l'appellent. 

4  Ils  sont  tombés  dans  leur  sang,  nos  guerriers, 
ces  nobles,  ces  vaillants! 

5  Le  siècle  les  a  déchirés, 

comme  déchirent  la  dent  et  la  grille  du  lion. 

8  Pleurez  mes  yeux,  pleurez  leur  perte, 
versez  vos  larmes  à  torrents, 

9  Oui  je  pleurerai  ceux  qui  furent  ma  force, 
mon  refuge  et  mon  appui. 

io  Souche  et  rameaux  de  ma  lignée, 

ils  sont  mon  sang,  leurs  pères  sont  mes  pères, 

î  i    Ma  parure  et  ma  gloire, 
ma  forteresse  assurée. 
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i  2  Ma  lance  et  mon  bouclier, 
l'épée  de  ma  colère. 

1 3  Leur  parole  est  respectée, 
nul  d'eux  n'a  menti. 

14  Ce  sont  de  puissants  orateurs, 
au  discours  clair  et  entraînant, 

1 5  Des  cavaliers  vaillants, 
illustres  et  redoutés. 

16  Ils  comptent  plus  d'un  chef, 
à  la  main  habile  et  ferme. 

17  Les  foules  affluent  chez  eux, 

vaste  est  leur  foyer,  nombreux  leurs  convives, 

18  Combien  de  puissants  parmi  eux, 
fils  et  pères  de  chefs  puissants  ! 


III.    GUERRES    DE    L  ISLAM 

pour  soumettre    l'Arabie.   (622-632). 

XVI. 

cAmrat  fille  d'al  Hansà'. 

Avant  d'aborder  les  guerres  de  l'Islam,  qui  nous  of- 
friront plus  d'une  touchante  élégie,  nous  mentionnerons 
quelques  fragments  de  la  fille  d'al  Hansà',  qui,  sans  avoir 
tout  l'essor  poétique  de  sa  mère,  a  dessiné  avec  élé- 
gance et  peint  avec  un  riche  coloris  les  portraits  de  son 
père  Mirdàs  et  de  son  frère  Yazîd. 
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I 

Eloge  funèbre  de   Mirdàs. 
Mètre  basît.  Rime  en  B. 

i      Seul  entre  les  sages,  que  nous  entendions  le  soir, 

voix  éloquentes, 

Sachant  secourir  et  sachant  dominer,  domptant  les 

cœurs, 
2     Ce  qu'il  déchire,  nul  ne  le  répare  ; 

et  lui,  répare  la  déchirure  du  vêtement  usé! 

5  Al  Faîd  (i)  est  un  éclair  illuminateur  : 
certes,  plus  d'un  éclair  a  brillé  sur  nos  têtes! 

4     Quand  la  tribu  campe  et  paît  ses   troupeaux  sur  le 

mont  Atm, 

nos  cavaliers  apparaissent  comme  une  mer  agitée. 
^     La  poussière  que  fait  voler  le  sabot  des  coursiers, 

s'étend,  vaste  nuage  entre  al  Hiibû  et  le  mont  Si  r. 

6  II  en  est  de  souples,  il  en  est  de  rétifs, 

il  faut  pour  dompter   leur  caprice,  la  course  ef- 
frénée : 

7  Ils  volent,  mais,  vaincus  par  le  mors,  ils  reviennent, 
ils  ne  dévient  point,  ils  ne  résistent  plus. 

i  La  prodigalité  de  Mirdàs,  qui  coûta  tantde  larmes  à 
son  épouse  al  1  lansâ  ,  l'avait  fait  surnommer  al  Faîd, 
(l'abondance  (. 


LXII  LES    POETESSES. 


II. 

Eloge  de  son  frère  Yazîd. 
Mètre  mutaqàrib.  Rime  en  B. 

i   Est-il  donc  vrai,  ô  mon  frère,  que  tu  ne  reviendras 
plus? 

O  frère  intrépide,  noble  frère  , 
2  Pieux  équitable,  secourable  aux  multitudes, 

vaillant,  ferme,  habile,  éloquent, 
2    Doux,  intelligent,  fidèle  aux  promesses, 

constant,  expérimenté! 

4  Je  vois  sa  cavale  pur  sang,  justement  renommée , 
rejeter  d'un  brusque  mouvement  les  poils  de  sa 

crinière  qui  tombent  sur  ses  yeux. 

5  II  la  sangle  fortement,  et  elle,  tournant  autour  de  lui, 
semble  le  supplier  de  bondir  sur  sa  croupe. 

6  Puis  ses  sabots  font  voler  la  poussière, 
et  son  œil  semble  percer  les  horizons. 

7  Sous  lui  elle  se  précipite, 
comme  les  flots  du  torrent  ; 

8  Elle  est  de  toutes  les  courses, 
Jamais  il  ne  la  laisse  oisive- 

9  Aux  jours  de  disette  la  foule  vient  à  lui  : 
Venez,  dit-il,  vous  aurez  l'abondance. 

io  On  accourt,  on  lui  crie:  Lève-toi  ! 

Nul  ne  le  trouve  timide  et  hésitant 
i  i    En  face  des  multitudes  ennemies  , 

alors  que  le  cavalier  heurte  et  pousse  le  cavalier. 
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XVII. 

Hind,  fille  de  Utâtat  fils  de  Abbàd,  pleure  'Ubaîdat 
fils  d'al  Hàrit  fils  de  'Abd  ul  Muttalib. 

Les  guerres  de  l'Islam  s'ouvrent  par  le  combat  de 
Badr.  simple  escarmouche,  célébrée  par  les  historiens 
Arabes  avec  jblus  d'enthousiasme  que  ne  le  fut  jamais 
Austerlitz  en  France  ou  Waterloo  en  Angleterre. 

La  mêlée  de  Badr  s'ouvrit  par  un  combat  singulier 
qui  rappelle  celui  des  Horaces  :  'Atbat,  père  de  Hind 
femme  de  Abu  Sufyàn,  s'avança  avec  son  frère  baîbat 
et  son  fils  Walîd,  et  provoqua  les  guerriers  musulmans. 

Les  Muhàgir  restèrent  sourds  d'abord  à  la  provoca- 
tion; il  leur  répugnait  de  c<  «mbattre  leurs  parents  et  leurs 
amis.  Trois  Ansàr  s'avancèrent,  c'étaient  les  fils  de 
'Afra  ,  Mu'aûwid,  Ma'àd  et  cAûf.  Les  trois  fils  deQuraîs 
ne  les  trouvèrent  pas  dignes  d'eux  : 

«Nous  combattrons  les  fils  de  nos  frères,  s'écrièrent- 
ils,  et  non  pas  des  étrangers.»  Mahomet  cria  alors  : 
«  Lève-toi,  cUbaîdat,  lève-toi,  Hamzat,  lève-toi,  'AU. — 
C'est  bien,  dirent  les  provocateurs.  Vous  êtes  dignes 
de  nous.  »  Les  champions  musulmans  étaient  en  effet 
tous  les  trois  de  la  lignée  du  grand  'Abd  ul  Muttalib, 
Hamzat  était  oncle  de  Mahomet,  'Ubaîdat  et  lAli 
étaient  ses  cousins  germains.  Au  premier  choc  Saîbat 
fût  tué  par  Hamzat  et  Walîd  par  'Ali;  mais  'Ubaîdat  eut 
la  cuisse  coupée  par  'Atbat.  qu'il  blessa  lui-même  à  la 
tête.  'Atbat,  n'ayant  pas  trouvé  de  casque  assez  grand. 
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n'avait  le  front  protégé  que  par  son  turban.  Il  tomba 
étourdi,  et  se  releva  à  l'instant;  mais  Hamzat  et  Alî 
s'élancèrent  à  la  fois  sur  lui  et  l'achevèrent.  Ils  empor- 
tèrent 'Ubaîdat  et  le  déposèrent  auprès  de  Mahomet, 
qui  soutint  du  pied  la  tête  du  mourant  et  le  proclama 
martyr. 

Hind  fille  de  'Utâtat  dit  alors  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  L. 

i      Quelle  gloire  tu  emprisonnes,  ô  tombe  de  Safrà', 
quelle  grandeur! 
Quelle  sagesse,  quel  cœur,  quelle  intelligence! 

2  Pleure  'Ubaîdat,  pleuré  des  étrangers  ses  hôtes, 
de  la  veuve   qu'il  soutenait,  lierres  dont  le  tronc 

protecteur  est  tombé; 

3  Et  des  foules  affamées,  alors  que  l'hiver 
étend  sur  nous  un  ciel  aux  teintes  rougeàtres, 

4  Et  des  orphelins,  quand  siffle  sans  nuages  l'aquilon  : 
sa  chaudière  bouillonnante  est  toute  blanche 

d'écume. 

5  Quand  meurt  la  flamme  du  foyer , 

il  la  ravive,  et  y  jette  la  bûche  énorme. 

6  Le  voyageur  attardé,  qui  cherche  un  abri  pour  la 

nuit, 
à  qui  répond  seul  l'aboiement  des  chiens,  chez  lui 
trouve  accueil  et  repos. 
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XVIII. 

Safîyat  fille  de  Musâfir. 

Nous  entendrons  une  autre  Hind  pleurer  les  trois 
champions  de  Quraîs  et  réclamer  la  rançon  de  leur 
sang.  Mais  d'abord  écoutons  une  de  ses  compagnes, 
Safîyat  bint  Musàfir,  saluer  de  ses  vers  funèbres  les 
vingt-quatre  chefs  coraïchites,  dont  les  cadavres  furent 
jetés  sans  honneur,  dans  un  puits  abandonné. 

Mètre  basît.  Rime  en  D. 

i      Qui  guérira  un  œil  blessé 

aux  premières  lueurs  du  jour,  avant  que  le  flambeau 
du  soleil  s'allume? 

2  Que  m'a-t-on  dit  des  nobles,  des  vaillants, 
qu'a  atteint  tous  ensemble  leur  destin, 

3  Quand  tous  lançaient  leur  monture  pour  la  fuite, 

et  que  la  mère  avait  pour  son  enfant  un  cœur  de 
pierre  ? 

4  Lève-toi  Safîyat!  Songe  aux  liens  du  sang! 
Ah  !  Tu  ne  pleures  pas  des  étrangers! 

5  Etais  qui  supportaient  la  coupole, 
eux  brisés,  la  toiture  menace  ruine. 

XIX. 

Hind  fille  de  cAtbat,  mère  du  calife  Mu'àwiyat. 

La  mère  des  Omiyades  a  dans  l'histoire  un  nom 
exécré.  La  critique  elle-même,  acceptant,  sans  un  con- 
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trôle  suffisant,  les  accusations  d'Ibn  Hisâm  et  de  quel- 
ques autres  historiens,  s'indigne  contre  les  atrocités 
qui  auraient  déshonoré  Hind  après  la  bataille  de  Uhud. 
Elle  aurait  arraché  le  foie  de  Hamzat,  oncle  de  Maho- 
met, tué  dans  le  combat  et  aurait  déchiré  avecj  les 
dents  cette  horrible  proie.  La  fille  de 'Atbat ,  égarée 
par  la  douleur,  commit-elle  cet  acte  féroce  sur  le  ca- 
davre du  meurtrier  de  son  père?  Dieu  le  sait,  «Allah 
yarif.  »  Mais  il  est  de  notre  devoir  de  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  témoignages  accusateurs  et  de  citer  les 
preuves  à  décharge.  Or,  l'affirmation  d'Ibn  Hisàm  em- 
pruntée par  lui  à  Ibn  Ishàq  et  copiée  par  Abû'l  Fidà\ 
n'est  fondée  que  sur  un  ouï-dire.  «  J'ai  entendu  dire 
à  Sâlih  Ibn  Kaîsàn  qu'il  avait  été  dit  etc.  »  Nul  nom 
de  témoin  intermédiaire  n'est  cité,  contre  l'usage 
constant  des  Arabes,  qui  remontent,  de  nom  propre 
en  nom  propre,  jusqu'au  témoin  oculaire  sur  lequel 
ils  s'appuient. 

De  plus  an  Nawawî,  dans  sa  biographie  de  Hind,  ne  fait 
pas  la  moindre  allusion  à  cet  acte  de  férocité.  Enfin  Ibn 
ul  Atîr  dont  l'autorité  est  toute  autre  que  celle  de  Ibn  Hi- 
sàm, au  5mevolume  de  son  livre  «Asadul  rabat  »  [  le  lion 
de  la  forêt),  page  593  de  l'édition  de  Bûlàq,  dit  que 
l'acte  féroce  attribué  à  Hind  fut,  selon  d'autres,  commis 
par  Mu'àwiyat,  fils  d'alMurîrat  Ibn  Umaîyat,  aïeul  ma- 
ternel du  calife  'Abd  ul  Malik,  et  que,  pour  ce  motif,  il 
fut  mis  à  mort  par  le  Prophète.  D'ailleurs  Ibn  ul  Atîr, 
dans  l'ouvrage  précité,  trace  deHind  le  portrait  suivant, 
qui  n'est  point  assurément  celui  d'une  antropophage  : 
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«C'était  une  femme  d'un  caractère  noble  et  élevé, 
pleine  de  tact  et  d'intelligence.  »  Mais  c'est  dans  ses 
chants,  qu'il  faut  étudier  cette  àme  ardente  et  fière. 
Proscrite  lors  de  la  prise  de  la  Mecque,  Hind  prit  un 
parti  désespéré.  Elle  se  jeta  dans  l'Islam,  seul  asile  qui 
put  sauver  ses  jours.  Elle  dit  brusquement  à  son  mari 
Abu  Sufyàn,  musulman  de  la  veille:  Je  vais  prêter 
serment  à  Muhammad.  «  Tu  mens,  répliqua  celui-ci, 
jamais  tu  ne  te  soumettras  à  cet  homme.  »  Elle  prêta  le 
serment,  mais  avec  des  protestations  qui  ne  durent 
pas  faire  désirer  au  Prophète  beaucoup  de  néophytes 
comme  elle:  «Jure  de  t'abstenir  du  vol  et  de  l'adul- 
tère. —  Pour  qui  me  prends-tu?  Une  femme  d'hon- 
neur connaît-elle  ces  mots  là?  —  Jure  de  ne  pas  tuer 
tes  enfants.  —  Vraiment,  après  les  avoir  nourris  tout 
petits,  je  les  tuerais  hommes  !  »  Elle  jura  pourtant, 
car  l'Islam  faisait  plier  les  plus  fières  têtes.  Gabriel 
révéla-t-il  au  Prophète  que  cette  catéchumène  indocile 
serait  la  mère  de  ses  brillants  successeurs  de  Damas 
et  de  Cordoue?  Ni  Ibn  Hisàm,  ni  Abû'l  Fidà'  ne  nous 
le  disent.  Mais  nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura 
gré  d'avoir  réhabilité,  autant  que  les  documents  nous 
l'imposent,  cette  mère  des  califes,  en  qui  un  remar- 
quable talent  poétique  s'unissait  aux  fières  vertus  des 
filles  du  désert. 

En  apprenant  la  mort  de  son  père,  Hind  pleura  long- 
temps, puis  elle  chanta  : 
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I. 

Mètre  mutaqârib.  Rime  en  B. 

Oh  mes  yeux,  prodiguez  vos  larmes, 

pleurez  le  vaillant  de  Hindif,  tombé  dans  la  lice. 

Contre  lui  ses  ennemis  se  sont  élancés  ensemble  : 

fils  de  Hàsim,  fils  de  cAbd  ul  Muttalib. 

Il  lui  ont  versé  le  poison  des  épées  tranchantes, 

ils  le  lui  ont  fait  boire  encore,  quand  on  croyait  la 

coupe  épuisée. 
Ils  l'ont  traîné  la  face  dans  la  poussière, 
sans  défense,  désarmé  et  nu  : 
Lui  qui  fut  pour  nous  une  montagne  inébranlable, 
aux  gracieuses  bergeries,  aux  riches  pâturages! 

II. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

Le  siècle  nous  frappe,  nous  crible  de  blessures, 
sourd  à  nos  plaintes,  inexorable  ! 
Qui,  après  la  perte  de  ce  fils  de  Lu'aî  fils  de  Râlib, 
ne  verra  sans  pâlir  la  mort  le  menacer  ou  frapper 

son  compagnon  d'armes? 
Jour  funeste  qui  m'enlève  celui 
dont  les  dons  coulaient  intarissables! 
Porte  à  Abu  Sufyân  ce  message  de  moi  : 
Quand  tu  me  reverras,  subis  mes  reproches. 
Le  guerrier  provoqua  le  guerrier, 
mais  tout  guerrier  a  un  chef  qui  répond  de  son  sang. 
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III. 

Mètre  rajaz.  Rime  en  B. 

i     Pleurez  mes  yeux,  pleurez  cAtabat, 
le  vieillard  au  cœur  fort, 

2  Qui  nourrit  les  foules  au  jour  de  la  disette, 
et  sauve  l'armée  en  un  jour  de  revers. 

3  Son  souvenir  m'égare, 
m'abat  et  me  broie. 

4  Précipitons-nous  contre  Yatrib, 
comme  un  torrent  vengeur. 

$      Lançons  nos  nobles  coursiers, 

au  poil  noir,  aux  membres  robustes! 

La  revanche,  que  Hind  appelait  de  ses  vœux  ardents 
et  qu'elle  provoquait  par  ses  vers,  fut  complète,  elle 
fut  terrible.  La  journée  de  Uhud,  où  périrent  les  plus 
vaillants  compagnons  du  Prophète  et  où  il  faillit  périr 
luj-même,  fut  le  triomphe  de  la  fille  de  cAtbat.  Au  plus 
fort  de  la  mêlée,  debout  au  milieu  des  fils  de  cAbd  ud 
Dàr,  gardiens  du  drapeau  de  Quraîs,  Hind  chantait  : 

Mètre  rajaz.  Rime  en  R. 

En  avant!  Fils  de  (Abd  ud  Dàr! 

En  avant!  Guerriers,  nos  protecteurs! 

Frappez!  Frappez  du  tranchant  de  l'épée!' 

Les  porte-drapeau  furent  héroïques  :  huit  guerriers 
tombèrent    successivement    en    tendant    le    drapeau 
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teint  de  leur  sang  à  leur  frère  ou  à  leur  fils!  Enfin  cAmrat 
fille  de  'Alqamat,  l'une  des  compagnes  de  Hind,  saisit  la 
bannière  dans  la  main  déjà  glacée  de  son  dernier  dé- 
fenseur, et,  à  sa  voix,  les  fuyards  se  rallièrent  autour  du 
drapeau.  C'était  le  moment,  où,  par  une  habile  charge 
de  cavalerie,  le  jeune  Hàlid  arrachait  la  victoire  à 
Mahomet  triomphant.  Les  Musulmans,  pris  en  flanc  par 
les  cavaliers  de  Hàlid,  plièrent  à  leur  tour,  et  Ton  sait  que 
Mahomet,  blessé  au  front  et  à  la  lèvre  et  renversé  dans 
un  fossé,  eut  les  joues  et  les  genoux  contusionnés  et 
une  dent  brisée;  il  n'échappa  à  la  mort  que  par  le 
dévouement  de  quelques  braves,  en  particulier  d'une 
femme,  Nusaîbat,  qui,  tirant  de  l'arc  et  frappant  de  Té- 
pée,  tint  tête  aux  assaillants  jusqu'à  l'arrivée  de  cAlî. 
Hind  cependant  avec  ses  compagnes  excitaient  les 
guerriers ,  frappant  sur  les  tambours  de  guerre  et 
chantant  ces  vers  : 

Mètre  rajaz.  Rime  en  Q. 

i     Nous  sommes  les  filles  des  astres, 

Nos  pieds  ne  touchent  que  les  coussins  de  soie, 

2  Légers  comme  le  pied  de  la  colombe. 
Le  musc  parfume  nos  cheveux  ondoyants, 

3  Les  perles  brillent  à  nos  colliers. 

Venez!   venez  à  nous  quand  vous  aurez  vaincu. 

4  Pour  vous,  nous  étendrons  nos  riches  coussins  : 
mais  si  vous  reculez,  loin  de  nous  !  Loin  de  nous! 
Nous  vous  repousserons,  méprisantes  ! 
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Puis  s'élançant  au  milieu  de  la  mêlée,  Hind,  appelant 
chaque  guerrier  par  son  nom,  enflammait  son  courage. 

Elle  faillit  périr  sous  les  coups  de  Abû-Dugànat,  à 
qui  Mahomet  avait,  au  début  du  combat,  confié  une  épée 
d'honneur  (i).  Le  Musulman  fut  arrêté  par  la  pensée 
que  c'était  déshonorer  l'épée  du  Prophète,  que  d'en 
frapper  une  femme.  Enfin  le  champ  de  bataille  demeura 
aux  fils  de  Quraîs  et  Hind  entonna  l'hymne  du  triomphe. 

Mètre  rajaz.  Rime  en  R. 

i      Elle  est  payée  la  rançon  du  sang  de  Badr. 

Le  combat  appelle  le  combat! 
2     cAtbat  transperçait  mon  âme, 

et  mon  frère  et  son  oncle  et  mon  fils. 
}     J'ai  guéri  mon  âme,  j'ai  tenu  mon  serment; 

tu  as  étanché,  ô  Wahsî,  (2)  la  soif  de  ma  poitrine! 
4     A  Wahsî  ma  reconnaissance  pour  la  vie! 

Oui!  Jusqu'à  ce  que  la  tombe  ait  carié  mes  os! 

Abu  Sufyân  ne  sut  point  user  de  sa  victoire.  Au  lieu 
de  fondre  sur  les  Musulmans  aux  abois,  il  chanta  lui 
aussi  son  triomphe,  car  il  était  poète,  et  reprit  le  chemin 
de  la  Mecque.  Hind  exhala  son  mécontentement  en  ces 
trois  vers. 

(1)  C'était  une  épée  parlante  comme  celles  de  nos  chevaliers. 
La  devise  gravée  sur  la  lame  était  :  (  Mètre  basît  ).  Honte  au 
lâche!  Honneur  au  brave!  Nul  n'échappe  au  Destin. 

(a)  Esclave  nègre  renommé  pour  sa  force,  qui  perça  Hamzat 
de  sa  lance. 
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Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

i     Je  reviens  l'àme  courroucée, 
mon  espoir  a  été  en  partie  déçu. 

2  Ils  m'échappent  ces  fils  de  Qaîs  et  de  Hàsim, 
ces  nourrissons  de  Yatrib. 

3  Mais  j'ai  étanché  quelque  peu  ma  soif, 
la  soif  que  je  voulais  éteindre. 

XX. 

Qatîlat  fille  d'al  Hàrit. 

Dans  ce  même  combat  de  Badr,  ou  tombèrent  Atbat 
père  de  Hind,  Saîbat  son  oncle  et  al  Walîd  son  frère, 
un  jeune  chrétien,  an  Nadr,  parent  de  Mahomet  dont 
son  père  al  Hant  était  le  médecin,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Musulmans.  Il  avait  jadis  blessé  au  vif  le  Pro- 
phète, en  ouvrant  à  la  Mecque  une  sorte  d'académie 
littéraire  où  il  interprétait  les  poètes  grecs  et  persans, 
n'épargnant  point  la  raillerie  aux  narrations  les  plus  van- 
tées du  Coran.  Mahomet  le  fit  décapiter.  Sa  sœur  Qatîlat 
composa  alors  la  touchante  élégie,  qu'on  va  lire.  On  dit 
qu'en  l'entendant  Mahomet  pleura  et  décréta  qu'à  l'ave- 
nir on  ne  mettrait  à  mort  aucun  Coraïchite,  sans  avoir 
entendu  sa  justification. 

Mètre  kàmil.  Rime  en  Q. 

i     O  cavalier  qui  gravis  les  pentes  du  Utaîl, 
tu  peux  voir  s'y  lever  la  cinquième  aurore. 
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2  Porte  à  un  mort  une  salutation 

Que  tout  passant  dépose  sur  sa  tombe! 

3  L'adieu  de  sa  sœur,  et  une  larme,  que  suit 
une  larme  encore  plus  amère. 

4  Oh  oui!  Qu'an  Nadr  entende  mon  appel, 

si  la  voix  d'un  vivant  trouve  un  écho  dans  la  tombe. 
15    Les   épées  des  fils  de  son  père  se  sont  tournées 
contre  lui. 
Ciel!  Que  de  liens  sacrés  là-bas  furent  rompus! 

6  On  le  traîne  à  la  mort,  chancelant 

sous  le  poids  des  chaînes,  prisonnier  sans  défense. 

7  O  Muhammad!  Fils  d'une  noble  mère 
et  d'un  père  illustre  et  généreux, 

8  Qu'aurais-tu  perdu  à  faire  grâce  ? 

Un  cœur  généreux  pardonne  môme  dans  le  cour- 
roux. 

9  S'il  te  fallait  une  rançon,  je  l'eusse  racheté 
par  tous  les  trésors  que  tu  peux  désirer  : 

10  Nul  ne  te  touchait  de  plus  près  qu'an  Nadr 

Nul  ne  mérita  mieux  le  pardon  qu'un  captif  attend. 

XXI 
Safîyat  fille  de  'Abd  ul  Muttalib. 

Nous  avons  donné  au  numéro  XIII  les  vers  attribués 
à  Safîyat,  où  elle  aurait  pleuré  avec  ses  cinq  sœurs  son 
père  expirant.  Après  plus  de  cinquante  ans,  nous  la  re- 
trouvons à  Uhud  auprès  du  corps  mutilé  de  son  frère 
Hamzat.  Nous  devons  faire  connaître  au  lecteur  cette 
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femme  remarquable ,  dont  l'affection  toute  maternelle 
servit  la  cause  du  Prophète  son  neveu,  autant  que  l'é- 
pée  d'un  de  ses  guerriers.  Safîyat,  l'aînée  des  six  filles 
de  cAbd  ul  Muttalib,  avait  à  remplir  des  devoirs  de 
mère  auprès  de  Mahomet  enfant  pendant  les  quelques 
années  qu'ilpassa  chez  son  aïeul,  (i  )  Les  historiens,  après 
nous  l'avoir  montrée  à  coté  de  l'enfant  en  pleurs  près 
du  lit  de  mort  de  son  illustre  père,  se  taisent  sur  ses 
actes  jusqu'à  la  troisième  année  de  la  Mission  de  son 
neveu.  Mahomet,  après  trois  ans  de  propagande  oc- 
culte, risqua  auprès  de  ses  proches  une  prédication 
ouverte  :  «  Gabriel ,  dit-il  à  sa  femme  Hadîgat,  m'or- 
donne de  prêcher  mes  parents.  Cet  ordre  me  boule- 
verse, j'en  suis  malade  ».  De  fait,  il  passa  un  mois  sans 
sortir  de  chez  lui.  Ses  tantes  inquiètes  vinrent  le  vi- 
siter. Il  leur  parla  comme  à  Hadîgat,  elles  l'encoura- 
gèrent :  «  Invite  à  un  festin  ,  lui  dit  Safîyat ,  tous  les 
descendants  de  cAbd  ul  Muttalib.  Mais  garde-toi  d'y 
admettre  ton  oncle  Abu  Lahab.  Je  sais  qu'il  t'est  con- 
traire». Mahomet,  sûr  de  l'appui  de  ses  tantes,  prépara 
(i)  Est-ce  trois,  quatre...  six  années  qui  s'écoulèrent  entre  la 
mort  de  Aminat  mère  de  Mahomet  et  celle  de  cAbd  ul 
Muttalib?  Les  historiens  arabes,  ici  comme  toujours,  se  con- 
tredisent. Mais  il  est  certain  que  le  séjour  de  l'enfant  chez  son 
aïeul,  le  puissant  Seigneur  de  Quraîs  ,  laissa  des  traces  pro- 
fondes dans  l'esprit  du  futur  Prophète,  qui  vit  ensuite  l'abais- 
sement de  sa  famille  et  l'exaltation  des  Omiyades.  Réduit  à 
garder  des  brebis  pour  un  modique  salaire,  le  jeune  Mahomet 
résolut  de  reconquérir  l'autorité  souveraine  exercée  par  ses 
aïeux  :  on  sait  à  quel  point  il  réussit. 
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le  festin.  Mais  Abu  Lahab  s'invita  et  rompit  l'assemblée 
au  premier  mot  de  nouveautés  religieuses  :  «  Périsse  no- 
tre neveu!  S'écria-t-il.  Qui  a  jamais  débité  aux  siens  de 
pareilles  sornettes?  »  Safîyat  prit  la  défense  de  Maho- 
met :  «  O  mon  frère,  dit-elle  à  Abu  Lahab,  quel  oncle  fut 
comme  toi  l'ennemi  de  son  neveu,  orphelin  qu'il  a  le  de- 
voir de  protéger?  »  Mahomet  savait  se  défendre  seul  :  la 
i  i  ime  Sourate:  «  Périsse  Abu  Lahab  et  ses  œuvres!  » 
descendit  sur  le  champ  du  ciel.  La  lutte  devait  être 
pénible  et  longue,  et  le  rôle  qu'y  joua  Safîyat  nous  est 
inconnu.  Mais,  après  l'Hégire,  quand  Mahomet,  pro- 
phète depuis  quatorze  ans,  s'improvisa  guerrier  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans,  Safîyat  presque  septuagénaire 
le  suivit  dans  plus  d'une  expédition  et  fit  preuve  d'une 
martiale  énergie.  Au  siège  de  Médine,  apercevant  un 
Juif  qui  rôdait  autour  du  rempart  comme  pour  en  recon- 
naître les  points  faibles,  elle  pria  le  poète  favori  de 
Mahomet,  Hassan  fils  de  Tàbit,  resté  avec  les  femmes 
par  ordre  du  Prophète ,  de  frapper  ce  mécréant. 
Hassan,  peu  vaillant,  s'excusa.  Safîyat  sortit,  armée 
d'une  poutre,  et  assomma  le  Juif.  Elle  soutint  les  fa- 
tigues de  la  longue  et  dure  campagne  de  Haîbar  et  mé- 
rita une  part  du  butin.  Elle  n'assistait  pas  à  la  san- 
glante bataille  de  Uhud.  Mais  elle  accourut  de  Médine, 
en  apprenant  de  la  bouche  des  fuyards  que  Mahomet 
était  blessé  et  Hamzat  mort.  Mahomet  qui  veillait  h  tout 
malgré  ses  blessures,  voulut  cacher  aux  Médinois  les 
hideuses  mutilations  subies  par  le  cadavre  de  Hamzat; 
il  le  fit  enterrera  Uhud,  où  les  Musulmans  vont  encore 
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vénérer  son  tombeau.  Mais,  voyant  l'impassible  énergie 
de  Safîyat,  il  lui  permit  de  voir  et  de  laver  le  corps 
indignement  lacéré  de  son  frère.  Ce  funèbre  devoir 
accompli,  Safîyat  chanta  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  R. 

i     Tremblantes,  les  filles  de  mon  père  interrogent  les 
fuyards  de  Uhud , 
celui  qui  ignore  et  celui  qui  sait. 

2  Celui  qui  sait  leur  dit  :  Hamzat  a  fait  halte  pour  tou- 

jours, 
lui,  le  visir  de  l'Apôtre  d'Allah,  le  visir  sans  égal. 

3  Le  Véridique  l'a  rappelé,  le  Maître  du  Trône 
lui  ouvre  le  Jardin  des  Vivants,  des  Heureux. 

4  Avions-nous  pour  lui  d'autre  espoir?  Est-il 
meilleur  séjour  que  le  rendez-vous  suprême? 

<;     Allah  le  sait!  Tu  seras,  ô  Hamzat,  présent  à  mon 
cœur 
tant  que  soufflera  lezéphir;  en  marche  ou  en  repos 
je  te  pleurerai  toujours. 

6  O  Hamzat!  Lion  d'Allah!  Invincible  champion, 
bouclier  de  l'Islam  contre  tout  mécréant! 

7  Ah!  Pour  toi  je  livre  mes  chairs  et  mes  os 

à  la  dent  des  hyènes,  au  bec  acéré  des  vautours! 
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XXII. 

Umm  Kultûm 

fille  de  'Abd  Wudd  Ibn  Qaîs,  des  Banû  'Amir.  Elle 
pleure  son  frère  cAmr,  tué  par'Alî  à  la  guerre  du  Fos- 
sé, l'an  5  de  l'Hégire. 

Le  combat  singulier  de  'Amr  Ibn  Wudd  et  de  cAlî 
est  l'un  des  épisodes  les  plus  intéressants  des  guerres 
de  l'Islam.  Mahomet,  assiégé  dans  Médine  par  les  Co- 
raïchites  et  leurs  alliés,  avait  entouré  la  ville  et  son 
camp  d'un  large  et  profond  fossé,  infranchissable  même 
à  la  cavalerie.  Cependant  quelques  vaillants  lancèrent 
leurs  chevaux  avec  une  telle  furie,  qu'ils  franchirent  le 
fossé  et  vinrent  provoquer  les  guerriers  musulmans. 
A  leur  tête  était  cAmr,  fils  de  Wudd,  vieillard  de  90 
ans.  Sa  réputation  de  bravoure  et  de  force  était  en- 
core telle,  que  personne  ne  répondit  à  sa  provocation. 
'Alî,  qui  n'avait  que  24  ans,  s'offrit  à  Mahomet:  «  N'a- 
vance pas,  lui  dit  le  Prophète,  c'est  'Amr,  fils  de 
Wudd  ».  'Amr  par  deux  fois  réitéra  son  défi.  Chaque 
fois  'Alî  renouvela  ses  instances,  mais  il  n'obtint  de 
Mahomet  que  cette  seule  parole  :  «  C'est  'Amr,  fils 
de  Wudd!»  Le  Prophète,  qui  avait  perdu  à  Badr  son 
cousin  'Ubaîdat  et  à  Uhud  son  oncle  Hamzat,  ne  voulait 
pas  risquer  contre  un  tel  adversaire  la  vie  de  son  jeune 
cousin  et  gendre, 'Alî;  cependant  'Amr  insultait  l'armée 
musulmane:  «  Quoi!  Nul  de  vous  ne  veut  partir  pour 
votre  Paradis,  que  les  quatre  Fleuves  arrosent!  Vo 
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donc  là-haut  vos  Houris  qui  vous  appellent!  »  cAlî  n'y 
tint  plus  :  «  J'irai!  »  dit-il  au  Prophète  :  «  C'est  cAmr,  fils 
de  Wudd»,  répéta  sèchement  Mahomet.  «  Hé  bien! 
cAmr,fils  de  Wudd,  mordra  la  poussière»,  répliqua 
cAlî.  «  Va!  »  dit  Mahomet,  puis  il  le  revêtit  de  sa  propre 
cotte  de  mailles  et  lui  remit  sa  meilleure  épée,  Dû'l 
Faqâr  (i).  cAlî,  s'avança  fièrement,  tandis  que  'Amr, 
selon  l'usage  des  guerriers  du  désert,  répétait  en  vers 
sa  provocation. 

Mètre  magzû'ul  kàmil.  Rime  en  Z. 

i     Je  m'enroue  à  vous  provoquer  ; 

Quoi!  Pas  un  champion  dans  vos  rangs  ! 
2     Bravoure  et  libéralité 

sont  l'honneur  d'une  vie. 

cAlî  répliqua  sur  le  même  rythme  : 

i     Ne  te  glorifie  point  avant  l'heure  :  le  voici, 

le  voici  le  champion  que  tu  appelles,  il  ne  faiblira 
pas. 

2     Son  cœur  est  ferme,  son  regard  sûr  : 
le  courage  est  le  messager  du  triomphe. 

(i)  Les  anciens  Arabes  donnaient  un  nom  propre  à  leurs 
épées,  à  leurs  cottes  de  mailles,  etc.  Mahomet,  qui  n'a  peut- 
être  jamais  frappé  de  l'épée  et  qui, une  fois  seulement,  àUhud, 
tua  un  assaillant  d'un  coup  de  lance,  avait  la  monomanie  des 
armes.  Sa  tente  était  un  véritable  arsenal;  voir  dans  Abû'lFidà' 
les  noms  de  ses  épées,  de  ses  lances  etc. 
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«  Retourne,  jeune  homme,  dit  le  vieux  chef,  je  ne 
veux  pas  de  ton  sang ,  car  ton  père  fut  mon  ami  . 
—  Mais  moi  je  veux  ton  sang,  cria  'Alî,  c'est  moi,  main- 
tenant, qui  te  provoque.  — Tu  es  le  premier  des  Arabes 
qui  l'ait  osé,  »  dit  'Amr.  Et  il  sauta  de  cheval  pour  com- 
battre à  partie  égale,  car  cAlî  n'était  pas  monté.  'Amr 
d'un  coup  d'épée  coupe  les  jarrets  de  son  cheval, 
pour  que  les  Musulmans  sachent  qu'il  ne  fuira  pas. 
Puis  les  deux  adversaires  s'avancent  l'épée  haute. 
Le  coup  de  'Amr  coupa  en  deux  le  bouclier  de  'Alî 
et  le  blessa  à  la  tête.  Mais  le  fils  de  Abu  Tàlib  ne 
s'était  pas  vanté  en  vain  de  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil  :  il  porta  à  'Amr  un  coup  de  Qû'l  faqàr  au  défaut 
de  la  cotte  de  mailles,  (sans  doute  un  coup  d'estoc, 
entre  les  mailles  supérieures  de  la  cotte  et  les  mailles 
inférieures  de  la  coiffe  de  fer.  )  L'artère  fut  coupée, 
le  vieux  guerrier  tomba,  baigné  de  sang.  A  l'instant  le 
cri:  «Allah  akbar!  »  retentit  sur  toute  la  ligne  mu- 
sulmane. 

'Alî  ne  voulut  point  dépouiller  le  cadavre.  A  Umar 
qui  lui  reprochait  de  n'avoir  point  pris  la  cotte  de 
mailles,  la  mieux  tissée,  disait-on,  qui  fût  en  Arabie, 
il  répliqua:  «  J'ai  respecté  le  corps  de  ce  vieillard. 
La  sœur  de  'Amr  se  souvint  de  cette  magnanimité  dans 
l'élégie  de  son  frère,  et  mêla  les  louanges  du  vain- 
queur à  celle  du  vaincu.  Elle  dit  : 
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Mètre  kâmil.  Rime  en  L. 

i     Deux  lions  se  sont  mesurés  dans  l'étroite  arène, 
Forts  tous  les  deux,  vaillants,  généreux. 

2  Chacun  voulait  pour  proie  l'âme  de  l'autre. 
Ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  et  combattirent. 

3  Tous  deux  dans  leur  courroux  ont  déchiré  leur 

voile; 
rien  ne  les  distraira  de  leurs  vaillants  efforts! 

4  Va  donc,  ô  cAlî,  tu  ne  vaincras  jamais  un  tel  rival; 
c'est  la  parole  d'une  sœur,  parole  sincère  et  vraie. 

XXIII. 

cAmrat,  fille  de  Duraîd  Ibn  us  Simmat,  tué  à  la  bataille 
de  Hunaîn,  Tan  8  de  l'Hégire,  de  l'Incarnation  630. 

Duraîd  fils  d'as  Simmat,  fut,  dit  M.  Noël  Duverger, 
le  dernier  type  du  chef  arabe,  vrai  chevalier  du  désert. 
Duraîd,  rival  de  cAntar,  en  vaillance  aussi  bien  qu'en 
génie  poétique,  s'était  honoré  par  des  actes  de  géné- 
rosité dignes  de  la  religion  chrétienne  qu'il  professait. 
On  l'avait  vu  épargner  un  ennemi  désarmé  qui  venait 
de  tuer,  en  se  défendant,  trois  de  ses  cavaliers,  et  lui 
céder  sa  propre  lance,  ne  voulant  pas,  disait-il,  priver 
l'Arabie  d'un  tel  brave.  Ce  brave  était  Rabî'at  fils  de 
Muqaddam,  dont  la  mort  légendaire  a  été  dérobée  à 
l'histoire  par  l'auteur  du  roman  de  cAntar,  qui  en  fait 
honneur  à  son  héros.  Rabî'at,  mortellement  blessé,  dit 
à  sa  mère,  à  sa  sœur  et  aux  autres  femmes,  dont  il  pro- 
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tégeait  la  marche:  «Laissez-moi  ici,  hâtez-vous  de 
gagner  le  campement  ».  Puis  le  guerrier  mourant  s'a- 
dossa à  un  rocher  et  s'appuya  sur  sa  lance;  il  expira 
debout.  Les  ennemis  ,  le  croyant  vivant,  n'osèrent 
avancer,  en  sorte  qu'un  cadavre  sauva  les  femmes  de 
la  tribu.  La  mort  de  Duraîd  mérite  bien  aussi  quelque 
admiration.  Vieillard  centenaire  et  aveugle,  il  dirigea 
encore  la  dernière  coalition  des  tribus  chrétiennes 
contre  l'Islam  triomphant.  Porté  dans  une  litière,  il 
assista  au  combat  de  Hunaîn,  où  les  cavaliers  de 
Hawâzin,  de  Bakr  et  de  Taqîf  disputèrent  longtemps  la 
victoire  à  dix  mille  Musulmans  renforcés  de  deux  mille 
Mecquois.  Sur  le  soir  enfin  les  Nomades  se  disper- 
sèrent et  Duraîd  fut  atteint  par  un  jeune  guerrier  des 
Banû  Sulaîm.  Celui-ci  frappa  plusieurs  fois  le  vieillard 
de  son  sabre  sans  lui  ôter  la  vie.  «  Quel  est  ton  nom  ?  » 
lui  demande  alors  le  vieux  chef  aveugle.  «  Rabî  at 
fils  de  Rafî'»,  répond  l'adolescent.  «  Hé  bien,  prends 
mon  épée  suspendue  à  ma  litière  et  frappe  d'un  bras 
plus  assuré.  Mais  auparavant  fais-moi  une  promesse  : 
tu  diras  à  ta  mère  :  J'ai  tué  Duraîd,  fils  d'as  Simmat.  » 
Le  jeune  homme  prit  la  lourde  épée  du  vieillard,  et  lui 
fendit  la  tête;  il  alla  conter  son  exploit  à  sa  mère,  qui 
s'écria  :  «  Malheureux!  Ce  vieillard  que  tu  as  tué  sans 
défense,  a  sauvé  la  vie  et  l'honneur  à  trois  de  tes  aïeu- 
les et  les  a  renvoyées  libres  dans  leur  tribu».  On  remar- 
quera dans  les  vers  de  la  fille  de  Duraîd  ses  plaintes 
amères  de  l'ingratitude  des  fils  de  Sulaîm  qui,  comblés 
des  bienfaits  du  héros,  lui  rendirent  constamment  le 
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mal  pour  le  bien,  jusqu'au  coup  mortel  que  lui  porta 
l'un  des  leurs. 

Mètre  wàfir.  Rime  en  Q. 

]    Non!  Par  ta  vie!  Je  ne  craignais  point  pour  Duraîd 
dans  la  vallée  de  Sumaîrat,  l'armée  du  'Anàq. 

2  Que  Dieu  le  venge  des  fils  de  Sulaîm, 
qu'il  frappe  ceux  qui  ont  frappé! 

3  Qu'il  verse  dans  nos  coupes,  au  jour  de  la  revanche, 
le  sang  de  leurs  guerriers  d'élite,  à  l'heure  du 

combat! 

4  Que  de  fois  tu  écartas  d'eux  les  malheurs, 
quand  l'âme  déjà  leur  remontait  à  la  gorge! 

5  Combien  de  leurs  captives  tu  leur  renvoyas  sans 

rançon  ! 
De  combien  d'autres  ton  épée  trancha  les  liens! 

6  Que  de  fois  les  fils  de  Sulaîm  t'ont  appelé  ! 
Tu  accourais  à  leur  premier  cri  de  détresse. 

7  II  fallait  donc  nous  voir  récompensés  par  l'ingra- 

titude, 
par  des  coups  qui  liquéfient  la  moelle  de  nos  os  ! 

XXIV. 

Umâmat  ul  Muzaîrîyat  et  Asmâ',  fille  de  Marwàn,  des 
fils  de  Umaîyat. 

Dans  l'énumération  des  expéditions  musulmanes, 
Ibn  HLsàm  donne  pour  titre  à  l'un  de  ses  chapitres, 
(éd.  de  Gcettingen  p.   99$  )  :  «  Expédition  de  cUmaîr 
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fils  de  cAdî  pour  tuer  Asmà'  bint  Marwàn,  des  Banû 
Umaîyat  ».(i) 

Quelle  était  donc  cette  femme  redoutable,  dont  l'as- 
sassinat est  compté  par  le  plus  célèbre  historien  du  Pro- 
phète parmi  les  faits  d'armes  de  l'Islam  ?  Son  crime 
était-il  d'appartenir  à  l'illustre  famille  des  Omiyades? 
Mais  déjà  à  cette  époque  l'héritier  des  Banû  Umaîyat, 
le  futur  calife  Mu  àwiyat  était  le  secrétaire  favori  de 
Mahomet.  Son  crime  était  d'être  née  poète  et  d'avoir 
répliqué  en  quelques  vers  indignés  à  une  autre  femme 
poète,  Umàmat,  qui  outrageait  la  mémoire  d'un  vieil- 
lard, assassiné  lui-môme  dans  cette  période  de  meurtres 
officiels.  Voici  le  récit  d'Ibn  Hisàm. 

Abu  cAfak,  l'un  des  fils  de  'Amr,  fils  de  cAùf,  blâma 
l'Islam  lors  du  meurtre  d'al  Hàrit,  fils  de  Suwaîd.  En 
apprenant  ses  discours  téméraires,  Muhammad,  (sur  lui 
paix  et  salut),  s'écria:  «Qui  me  débarassera  de  ce 
traitre?»  A  l'instant  Sàlim,  fils  de  cUmaîr.  l'un  des 
Pleurants  (2)  courut  à  la  maison  du  vieux  chef  et  le  tua. 
Umàmat  ul  Muzaîrîyat  se  fit  la  panégyriste  du  meurtre. 


(0    cAlî   ul   Halabî  raconte  l'assassinat  de   'Asmà'   par 
Umaîr   dans  les  mêmes  termes  qu' ibn  Hisàm.  Mus.  selon 
lui,  la  fille  de  Marwàn  n'était  point  de  la  race  des  Omiyades: 
elle  était  juive. 

(2)  Les  Pleurants  étaient  des  pénitents  de  l'Islam  expiant 
par  le  jeûne  et  les  pleurs  une  faute  contre  l'obéissance  due  au 
Prophète. 
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Mètre  tawîl.  Rime  en  N. 

i     Tu  traites  d'imposture  l'Islam  et  le  grand  Ahmad(i) 
d'imposteur! 
Par  la  vie  de  ton  père!  Il  engendra  un  méchant. 
2     La  nuit,  quand  déjà  l'aube  allait  luire,  un  vrai  Ha- 
nife  (2)  t'a  poignardé. 
Garde  ce  coup  de  poignard,  vieillard,  père  de 
cAfak. 
cAsmâ\  fille  de  Marwân,  riposta  par  ces  quatre  vers, 
insultant  fièrement  aux  tribus  musulmanes,  en  parti- 
culier à  la  tribu  médinoise  d'alHazrag  d'où  étaient  sor- 
tis les  premiers  Ansâr,  si  chers  au  Prophète  ! 

Mètre  hafîf.  Rime  en  G. 

1  Par  les  épaules  serviles  des  Banû  Màlik  et  d'an 

Nabît 
et  de  cAûf!  Par  le  dos  courbé  des  fils  d'al  Hazrag! 

2  Vous  avez  obéi  à  des  étrangers  (3)  reniés  du  désert, 
qui  ne  sont  fils  ni  de  Murâd,  ni  de  Mudhig. 

(1)  Ce  nom  deAhmadest  le  même  que  celui  de  Muhammad. 
Notons  en  passant  que  Ahmed,  Muhammed  sont  des  solécis- 
mes  :  ces  mots  signifient  «glorificateur»  et  non  «glorifié,  illustre.» 
sens  véritable  du  nom  de  Mahomet. 

(2)  Le  nom  de  Hanife,  porté  avant  l'Islam  par  les  Arabes 
monothéistes,  fut  ensuite  appliqué  aux  Musulmans;  le  sens 
est   ici  :  Un  vrai  Musulman,  Sâlim  t'a  poignardé. 

(j)  Les  chefs  musulmans  et  le  Prophète  lui-même. 
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3  Vous  aspirez  à  l'esclavage  :  vous  l'attendez,  après  le 

meurtre  des  chefs, 
comme  l'alTamé  attend  le  bouillon  de  la  viande  recuite. 

4  N'y  aura-t-il  pas  un  homme  au  front  haut  et  fier, 
pour  épier  l'instant  propice  et  trancher  d'un  coup 

leur  espoir? 

Quand  ces  vers  furent  répétés  au  Prophète,  il  pro- 
nonça le  mot  fatal:  «N'ai-je  donc  personne  pour  me 
délivrer  de  la  fille  de  Marvvàn?  »  'Umaîr,  fils  de  'Adî,  de 
la  tribu  de  Hatmat,  dans  laquelle  était  entrée  cAsma 
par  son  mariage  avec  Martad  fils  de  Zaîd,  eut  à  peine 
entendu  la  parole  du  Prophète,  qu'il  partit  pour  le 
campement  de  Hatmat  et,  la  nuit  même,  é^>>rgea'Asmâ 
dans  sa  maison.  Le  matin  il  se  présenta  devant  Mahomet 
(sur  lui  etc.)et  lui  dit:  «  Je  l'ai  tuée  ».  «  Tu  as,  s'écria 
ce  dernier,  bien  mérité  d'Allah  et  de  son  Apôtre»! 
«  Mais,  dit  'Umaîr,  n'ai-je  point  à  craindre  une  ven- 
geance? Elle  laisse  cinq  fils,  vaillants  guerriers.  —  Ne 
crains  point ,  dit  l'Apôtre,  nul  bouc  n'osera  lever  la 
corne  pour  cette  chèvre  morte  »  .  'Umaîr  retourna  au- 
dacieusement  dans  sa  tribu,  qu'il  trouva  terriblement 
agitée.  «  C'est  moi,  s'écria-t-il,  qui  ai  tué  la  fille  de 
Marwân,  osez  donc  frapper  un  Musulman!  ».  Nul  n'eut 
cette  témérité  et,  dès  ce  moment,  l'Islam  fut  professé 
sans  crainte  chez  les  Banù  Hatmat  ;  jusque  là  les  adep- 
tes du  nouveau  culte  n'osaient  y  confesser  leur  foi.  Un 
coup  de  poignard  n'est  pas  une  réfutation.  Mahomet 
commanda  à  son  poète  favori,  Hassan  fils  de  Tàbit,  de 
rétorquer  l'épigramme  et  de  justifier  le  meurtre. 
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Hassan  dit  alors  : 

Même  rythme  et  même  rime. 

i     Qui  ose  mettre  et  Wâ'il  et  Waqîf. 
et  Hatmat  au-dessus  d'al  Hazrag  ? 

2  La  téméraire!  Elle  a  appelé  sur  elle  son  malheur 
par  sa  plainte...  Ignorait-elle  que  la  mort  nous  épier 

3  Elle  éveilla  le  courroux  d'un  noble  guerrier, 
puissant  à  entreprendre  et  à  exécuter. 

4  II  l'a  revêtue  de  la  pourpre  du  sang, 

aux  premières  ténèbres  et  son  bras  n'a  pas  tremblé. 

IV. 

CONQUÊTE  DE  LA  SYRIE,  DE  l'ÉGYPTE  ET  DE  LA  PERSE 
(632-642). 

XXV. 

Hizànat,  fille  de  Hàiid,  fils  de  ôafar,  pleure  les 
Musulmans  tués  dans  l'expédition  d'al  Hîrat. 

La  conquête  du  royaume  d'al  Hîrat  ouvrit  la  brillante 
série  des  victoires  de  Hâlid,  fils  d'al  Walîd,  hors  de 
l'Arabie.  Hàlid  fut  le  Condé  de  l'Islamisme  naissant;  à 
vingt  ans,  il  infligea  aux  Musulmans  la  sanglante  défaite 
de  Uhud.  Convoité  et  gagné  par  l'habile  Mahomet,  il 
sauva  l'armée  de  l'Islam  à  Mutât,  vainquit  et  tua,  sous 
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Abu  Bakr,  le  redoutable  prophète  Musaîlimat  et  le 
chef  rebelle  des  Banû  Yarbû',  Mâlik,  fils  de  Nuwaîrat; 
enfin  ses  exploits  en  Syrie  ouvrirent  Damas  aux  Musul- 
mans, le  jour  même  de  la  mort  de  Abu  Bakr.  Umar  lui 
ôta  le  commandement  suprême,  mais  le  nouveau 
général  Abu  cUbaîdat  le  lui  rendit  pour  la  grande  bataille 
du  Yarmûk,  qui  décida  de  la  prise  de  Jérusalem.  Hàlid 
ne  ménageait  pas  plus  que  Condé  le  sang  du  soldat. 
Aussi  la  conquête  d'al  Hîrat  coûta-t-elle  la  vie  à  de 
nombreux  guerriers,  que  pleura  Hizânat,  fille  d'un 
autre  Hàlid. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  M. 

i      Prodigue,  ô  mon  œil,  prodigue  tes  pleurs! 

car  les  cimeterres  persans  brillent  sur  nos  têtes. 
2     Voyez  ces  épées  brisées,  ces  lances  rompues, 
voyez  tomber  le  cheval  de  guerre  au  poil  bai.  aux 
balzanes  blanches. 
}     Pleurons  Sa'd,  pleurons  cAmr  et  Màlik, 

Sa'd  devant  qui  les  armées  se  fondent  comme  u  n 
nuage, 
4     Pleurons  ces  vaillants,   au  front  serein,  au  regard 
dominateur, 
lions  dans  le  combat,   souillés  d'une  noble  pous- 
sière! 
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XXVI. 

Haûlat  fille  d'al  Azwar, 
sœur  de   Qirâr   ul  Kindî. 

Haûlat  ul  Kindîyat  est  la  Clorinde  de  l'Islamisme  T 
comme  son  frère  Diràr  en  est  le  Tancrède.  Quelle  est 
la  part  de  la  légende,  quelle  est  celle  de  l'histoire 
dans  les  récits  d'al  Wàqidî  et  des  autres  narrateurs 
arabes  delà  conquête  de  la  Syrie?  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  le  démêler.  Qirâr,  nous  dit  al  Warqîr 
poursuivi  par  trente  cavaliers  grecs,  fuit  d'abord  à 
toute  bride  pour  les  laisser  se  distancer  l'un  l'autre, 
dans  l'ardeur  de  la  poursuite;  puis,  revenant  au  galop, 
il  en  perce  successivement  dix-sept  de  sa  lance,  met 
les  autres  en  fuite  et  rentre  au  camp  chargé  de  dé- 
pouilles. Mais  il  tombe  bientôt  dans  une  embuscade, 
et,  prisonnier  de  Haîm  fils  de  ôabalat,  prince  de 
Rassân,  il  est  conduit  à  Antioche  devant  le  césar 
Hiraql  (i).  Il  brave  la  majesté  impériale,  s'échappe 
de  prison  avec  l'aide  d'un  renégat,  et  rentre  au  camp 
où  sa  sœur  le  pleurait.  C'est  à  cette  première  captivité 
de  Dirâr,  que  se  rapporte  probablement  l'élégie  à  rime 

(i)  Héraclius  avait  fui  à  Constantinople  dès  les  débuts  de 
l'invasion  musulmane;  mais  les  historiens  arabes  ont  l'invariable 
habitude  de  nommer  le  roi  au  lieu  de  ses  lieutenants.  Il  s'agit 
peut-être  ici  du  prince  Constantin,  héritier  de  l'empire,  qui  lut- 
tait vaillamment  pour  sauver  la  Syrie. 
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en  N,  que  nous  citerons  plus  loin.  Le  lendemain, 
poursuit  le  chroniqueur,  Diràr  veut  sa  revanche;  il 
s'élance  au  combat  avec  fureur,  renverse  un  Grec  de 
chaque  coup  d'épée,  en  criant  à  chaque  ennemi  ter- 
rassé :  «  Revanche  de  Diràr!  »  Cependant  il  se  trouve 
bientôt  environné  d'ennemis;  un  seul  guerrier  a  osé 
le  suivre;  Diràr  l'entend  crier  lui  aussi  à  chaque  coup 
de  sabre  qu'il  assène  :  «  Revanche  de  Diràr!  »  Il  se  rap- 
proche de  ce  vaillant  et  reconnait  sa  sœur  Haûlat. 
Tous  deux  s'ouvrent  une  retraite  à  grands  coups 
d'épée.  Bientôt  c'est  Haûlat,  qui  est,  à  son  tour,  prison- 
nière. Gardée  dans  la  tente  des  captives,  elle  exhorte 
ses  compagnes,  arrache  les  pieux  de  la  tente,  et 
s'élance,  sans  autre  arme,  au  travers  des  Grecs,  qui 
n'osent  d'abord  frapper  les  amazones  de  l'épée.  Mais 
bientôt  un  combat  sanglant  s'engage.  Hàlid  vole  au 
secours  des  guerrières  et  avec  lui  Diràr.  La  sœur  et 
le  frère  frappent  ensemble  Butrus,  chef  des  Grecs. 
Leur  vaillance  accélère  la  prise  de  Damas,  où  ils  entrent 
triomphants  avec  Hàlid  et  'Ubaîdat. 

A  la  grande  bataille  du  Yarmûk  qui  livra  aux  Musul- 
mans Jérusalem,  Haùlat  et  ses  compagnes  arrêtèrent 
par  leur  énergie  furieuse  la  déroute  des  leurs  ;  on  sait 
qu'elles  frappaient  les  fuyards,  pour  les  faire  retourner 
à  l'ennemi.  Haûlat  souffletta,  dit  on,  le  vieil  AbùSufvàn, 
chef  de  la  cavalerie,  qui  lui  aussi  tournait  bride  devant 
les  cavaliers  grecs.  Enfin,  après  trois  jours  de  lutte,  le 
génie  de  Hàlid  triompha  du  courage  des  Grecs  et  des 
Arabes  chrétiens,  leurs  allies.  Haùlat  entra-t-elle avec 
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lui  et  avec  'Umar  à  Jérusalem  ?  Les  chroniqueurs  ne 
nous  l'apprennent  point;  mais  nous  la  retrouvons  dans 
l'expédition  d'Egypte.  Sa  seconde  élégie  nous,  apprend 
qu'elle  subit  une  nouvelle  captivité,  et  que  son  frère 
n'était  plus  là  pour  la  délivrer.  Voici  ces  trop  courts 
fragments,  où,  à  vrai  dire,  l'énergie  du  sentiment  l'em- 
porte sur  l'éclat  des  images.  ' 

I. 
Mètre  tawîl.  Rime  en  N. 

i      Quoi!  Nul  messager  ne  nous  parle  de  nos  chers 
absents, 
Nul  ne  nous  dit  ce  qui  les  retient  loin  de  nous! 

2  Ah!  Si  j'eusse  pensé  que  ce  départ  fut  sans  retour, 
Quels  adieux  leur  eut  faits  mon  cœur! 

3  Oiseau  au  noir  plumage,  n'est-il  d'autre  messager 

que  toi? 
Cette  fois   du  moins    annonces-tu  le  retour    des 
absents? 

4  Oh!  Que  nos  jours  étaient  beaux,  quand  ils  étaient 

avec  nous! 
Ils  étaient  notre  orgueil  et  nous  le  leur. 

5  Périsse  la  séparation!  Elle  est  trop  amère! 

Elle  nous  tue,  que  nous  veut-elle?  Qu'elle  fuie  loin 
de  nous! 

6  O  soirées  de  nos  douces  reunions! 

Le  Destin  cruel  nous  a  séparés,  il  nous  disperse. 
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7  Ah!  Si  jamais  luit  pour  eux  l'aurore  du  retour, 
nous  baiserons  dans  nos  transports  les  pieds  de 

leurs  chamelles. 

8  Ils  ont  dit  :  — O  parole,  qui  perce  encore  mon  âme! 

—  Dirâr  est  terrassé; 

nous  l'avons  laissé  sur  la  terre  ennemie,  lui  en- 
voyant un  dernier  adieu. 
()  Ah!  La  vie  n'est  qu'un  emprunt, 

et  l'homme,  un  mot  vide  de  sens! 
i  o   Non  !  Jamais  mon  cœur  ne  s'attachera  à  d'autres, 
seul  leur  souvenir  éveillera  ses  désirs  et  ses  re- 
grets. 
i  i    O  mes  bien  aimés!  A  chaque  heure  je  vous  envoie 
mes  tendres  saluts, 

A  travers  tous  les  espaces,  au  travers  des  murs  de 
tous  les  cachots! 

II. 

Mètre  basît.  Rime  en  B. 

i      Le   malheur   fond  sur  nous ,    tout  est  soupirs  et 
sanglots, 
toute  paupière  est  inondée  de  pleurs. 

2  Le  Destin  m'accable  de  ses  traits, 

il  semble  que  sous  mes  pieds  la  terre  s'entrouvre: 

3  La  main  des  Coptes  nous  a  saisis  dans  notre  insou- 

ciance, 

Le  pied  des   Grecs   s'affermit,  celui  des  Arabes 
clisse. 


XC1I  LES    POETESSES. 


4     Hélas!  Où  est  le  héros,  notre  force, 

le  guerrier  chaste,  pieux,  aimable  ? 
tj      Que  n'es-tu  là  pour  nous  délivrer  de  nos  maux, 
ô  Diràr,  toi  que  les  combats  n'ont  jamais  réclamé 

en  vain  ? 

6  Tout  en  lui  est  honneur,   ses   bienfaits  sont  les 

hérauts  de  sa  gloire. 
En  lui  resplendit  le  zèle,  l'équité,  la  magnanimité. 

7  Prince  de  nos  cavaliers  dans  la  mêlée  sanglante, 
Sans  cesse  il  frappe  de  la  lance,  il  dépouille  les 

vaillants. 

8  Les  mécréants  tombent  en  foule  sous  ses  coups. 
Que  leur  troupe  s'élance  à  l'attaque,  irrésistible 

il  la  fera  fuir. 

9  Ah!  S'il  entendait  ma  voix,  il  me  crierait  sur  l'heure  : 
Calme-toi,  voici  que  le  chagrin  et  le  malheur  ont 

fui  loin  de  toi! 

XXVII. 

'Atikat,  fille  de  Zaîd  ibn  cAmr. 

'Atikat  bint  Zaîd  est  un  exemple  éclatant  de  l'im- 
puissance des  dons  de  la  nature  à  procurer  le  bonheur. 
Non  moins  remarquable  par  sa  beauté  que  par  son 
intelligence  et  la  virilité  de  son  caractère,  Atikat  eut 
successivement  pour  époux  quatre  des  plus  illustres 
compagnons  du  Prophète,  'Abdullàh  fils  de  Abu  Bakr, 
le  Calife  'Umar,  Az  Zubaîr  fils  d'al  cAûwàm  et  Husaîn 
fils  de  cAlî.  Tous  les  quatre  lui  témoignèrent  une  haute 
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estime  et  une  tendre  affection.  «  Elle  est  parfaite  à  tous 
égards»,  disait  cAbdullâh  Ibn  Abî  Bakr.  Son  tact  et  son 
courage  me  charment  plus  encore  que  sa  beauté;  et  sa 
retenue,  sa  modestie  plus  que  tout  le  reste.  »  (i)  cUmar, 
azZubaîr  et  Husaîn  lui  rendirent  le  même  témoignage 
et  écoutèrent  plus  d'une  fois  ses  sages  conseils.  Mais 
tous  les  quatre  périrent  successivement  parle  poignard 
d'un  assassin  ou  par  l'épée  de  leurs  ennemis.  Aussi 
'Abdullàh,  fils  de  cUmar,  disait-il  :  Qui  veut  tomber  par 
le  fer,  n'a  qu'à  épouser  'Atikat;  et,  à  son  troisième- 
veuvage,  'Atikat  elle-même  refusa  la  main  de  cAlî,  en 
disant  :  «  Je  ne  veux  pas  faire  couler  le  sang  de  deux 
califes  »  .  L'histoire  de  'Atikat  et  ses  élégies  se  trou- 
vent donc  mêlées  aux  épisodes  les  plus  sanglants  des 
cinq  premiers  califats. 

Elle  eut  à  pleurer  le  fils  de  Abu  Bakr,  au  commence- 
ment du  califat  de  'Umar.  'Abdullàh  avait  été  blessé 
d'une  flèche  au  siège  d'at  Tà'if,  la  seule  ville  d'Arabie 
qui  ait  résisté  victorieusement  à  Mahomet.  Mais  les 


(i)  Un  jour,  raconte  al  Halabî,  Abdullàh,  absorbé  par 
une  causerie  intime  avec  sa  femme,  fit  attendre  Mahomet 
à  la  mosquée.  Le  Prophète  lui  commanda  de  répudier  'Atikat; 
mais  Abu  Bakr,  voyant  le  chagrin  de  son  fils,  obtint 
pour  les  deux  époux.  Au  premier  mot  de  son  père,  lui 
annonçant  la  clémence  du  Prophète.  Abdullàh  affranchit 
un  esclave,  pour  lui  servir  de  témoin  avec  Abu  Bakr  lui-même 
et  renoua  le  contrat  conjugal. 
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soins  de  son  épouse  prolongèrent  sa  vie  au-delà  de 
celle  du  calife,  son  père.  'Atikat  dit  en  le  perdant  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  R. 

i     Quel  œil  sous  le  ciel  a  vu  un  pareil  brave  , 

puissant  dans  Fattaque  et,  dans  la  défense,  persé- 
vérant ? 

2  Si,  contre  lui  la  Guerre  se  hérisse  de  lances, 

il  pénètre  dans  cette  forêt  d'acier,  jusqu'à  ce  que 
son  noir  coursier  soit  empourpré  de  sang. 

3  Je  l'ai  juré,  mon  œil  ne  laissera  point 

tarir  ses  larmes,  la  poussière  souillera  à  jamais 
mon  front. 

4  Oui  toujours,  tant  que  dans  le  bocage  une  colombe 

gémira 
tant  que  l'Aurore  fera  fuir  la  nuit. 
cUmar  qui,  après  le  traité  d'al  Hudaîbîyat,  lors  de 
l'hégire  des  femmes,  avait  répudié,  par  ordre  du  Pro- 
phète, deux  de  ses  épouses  non  musulmanes,  offrit 
l'une  des  places  vacantes  à  la  veuve  du  fils  de  Abu 
Bakr.  Les  conseils  de  modération  qu'il  recevait  de 
'Atikat  contribuèrent  sans  doute  à  adoucir  sa  farouche 
énergie  et  les  douze  années  de  son  califat  furent  aussi 
fécondes  en  sages  institutions  qu'en  glorieuses  con- 
quêtes. Mais  cUmar  tomba  sous  le  poignard  d'un  es- 
clave persan  Abu  Lu'luat.  cAtikat  lui  paya  au  triple 
le  tribut  de  ses  vers. 
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Mètre  hafîf.  Rime  en  B. 

i      Sois  libéral,  ô  mon  œil  !  Que  mes  larmes  coulent  et 
que  mes  sanglots  éclatent! 
Pleure,  pleure  à  jamais  l'Imâm  glorieux! 

2  La  mort  nous    frappe   en  celui  que  nul   cavalier 

n'égale, 
au  jour  du  tumulte  des  armes  et  du  péril. 

3  Bouclier    d'Allah!    Luttant    pour   nous    contre    le 

Destin, 
recours  de  l'indigent,  de  l'opprimé. 

4  Mourez    maintenant,    fils    de    la    détresse    et   du 

malheur , 
mourez,  car  'Urnar  a  bu  le  calice  de  la  mort. 

II. 

Mètre  ramai.  Rime  en  D. 

i      Qui  guérira  une  âme,  dont  sans  cesse  se  ravive  la 
plaie, 
un  œil  éteint  par  les  veilles  de  chaque  nuit' 
2     Je  le  vois  encore,  ce  corps  livide,  sans  autre  parure 
que  ses  linceuls. 
Que  sur  lui  repose  la  miséricorde  d'Allah! 

5  Sur  lui  pleurera  le  client  endetté. 

à  qui  Allah  refuse  le  poil  et  la  laine  pour  tisser  son 
vêtement. 
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III. 

Mètre  kàmil.  Rime  en  D. 

i      Le  sommeil  me  fuit,  mon  œil  reste  blessé 
de  la  flèche  qui  a  percé  mon  cœur. 

2  O  nuit!  Que  tes  astres  sont  lents  dans  leur  course! 
Je  veille,  mais  ils  dorment  les  fauteurs  du  crime! 

3  Ah  oui!  Je  veillai  souvent,  tremblante  pour  ta  vie. 
Désormais  mon  œil  te  doit  de  veiller  toujours. 

4  Car  je  pleure  l'Emir  des  Croyants,  que  nul  visiteur 
n'entretient  qu'à    travers    la    froide  pierre  et  la 

poudre  du  tombeau. 
Az  Zubaîr,  fils  d'al  cAûwâm,  disputa  à  'Utmân  le  ca- 
lifat vacant  par  l'assassinat  de  cUmar.  Il  fut,  on  le  sait, 
l'ardent  partisan  de  'A'isat  dans  la  lutte  contre  cAlî. 
Il  périt  dans  la  bataille,  qu'il  livra  à  cAlî  dans  la  vallée 
du  Lion  et  que  les  historiens  désignent  sous  le  nom  de 
Journée  du  Chameau,  parce  que  les  efforts  suprêmes 
des  combattants  se  concentrèrent  autour  du  chameau 
monté  par  cA'isat.  Az  Zubaîr  fut  un  des  plus  vaillants  sol- 
dats de  Mahomet,  dont  il  était  parent  ;  on  l'avait  vu 
à  Uhud  s'élancer  d'un  bond  sur  le  chameau  d'un  Coraï- 
chite  qui  insultait  aux  Musulmans,  le  saisir  à  la  gorge, 
le  précipiter  de  sa  monture  et  lui-  trancher  la  tête.  cAti- 
kat  l'épousa  après  'Urnar  et  le  pleura  à  son  tour. 
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Mètre  kâmil;  rime  en  D. 

i     Trahison  !  Le  fils  de  ôurmûz  a  égorgé  le  brave  des 
braves, 
celui  qui  dans  le  combat  n'a  pas  su  fuir. 

2  O  cAmr  si  tu  l'eusses  attaqué  en  face  (i), 

tu  saurais  que  son  coup  est  sûr,  son  cœur  ferme, 
son  bras  fort. 

3  Que  ta  mère  voie  s'ouvrir  ta  tombe,  ô  toi  qui  versas 

le  sang  d'un  Musulman! 
Qu'Allah  te  garde  le  supplice  dû  aux  forfaits  pré- 
médités! 
Ce  dernier  vers  prouve  que   Atikat  voyait  avec  une 
profonde  douleur  cette  première  guerre  civile,  que  tant 
d'autres  allaient  suivre.  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait 
détourné  de   toutes  ses  forces  az  Zubaîr  de  sa  témé- 
raire et  coupable  tentative.  Umm  Salamat,  mère  des 
Croyants,    avait  de  son  côté  plaidé  avec  éloquence 
auprès  d'az  Zubaîr  la  cause  de  l'union  et  de  la  paix. 
mais  sa  parole,  écoutée  jadis  du  Prophète,  (2)  n'avait  pu 

(1)  Az  Zubaîr  troublé  par  les  reproches  de  Alî,  qui  le  ren- 
dait responsable  du  sang  musulman  versé  dans  ce  combat  fra- 
tricide, se  précipita  au  milieu  des  guerriers  ennemis,  pour  y 
trouver  la  mort.  (Amr,  fils  de  ôurmûz  le  frappa  dans  cette 
mêlée. 

(2)  A  al  Hudaîbîyat  les  Musulmans  mécontents  du  traité 
conclu  avec  les  Coraïchites,  restèrent  par  trois  fois  sourds  à  un 
ordre  du  Prophète,  qui  leur  ordonnait  d'égorger  les  victimes  et 
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prévaloir  dans  l'esprit  d'az  Zubaîr  sur  les  excitations 
furibondes  et  les  séduisantes  promesses  de  A'isat. 
Quand  cAlî  vainqueur  eut,  pour  toute  vengeance,  ren- 
voyé son  implacable  ennemie  pleurer  sur  le  tombeau 
du  Prophète  son  époux,  il  se  montra  reconnaissant  de 
l'attitude  bienveillante  gardée  à  son  égard  par  Atikat. 
Il  lui  offrit  même  sa  main,  qu'elle  refusa  pour  accepter 
peu  après  celle  du  second  fils  de  Alî ,  al  Husaîn. 
Ce  prince  avait  la  grandeur  d'âme  et  la  valeur  de  son 
père  :  devenu,  après  l'assassinat  de  cAlî  et  l'empoison- 
nement d'al  Hasan,  héritier  légitime  du  Prophète  son 
aïeul,  il  soutint  ses  droits  les  armes  à  la  main  contre 
Yazîd,  fils  de  Mucàwiyat,  et  tomba  en  brave  à  Karbalâ', 
admiré  de  ses  adversaires  eux-mêmes,  dont  plusieurs 
se  joignirent  à  ses  derniers  défenseurs,  pour  mourir 
avec  lui.  'Atikat  récita  ces  deux  vers  sur  sa  tombe  : 

Mètre  hafîf.  Rime  en  A'. 

i     Husain!  Non,  je  n'oublierai  point  Husaîn, 
percé  des  fers  de  lance  de  mille  ennemis! 

2     Ils  l'ont  laissé  a  Karbalà5,  gisant  sans  honneur. 
Oh!  Que  le  ciel  l'honore  en  versant  sa  rosée  sur  les 
hauteurs  de  Karbalà5  ! 

de  se  raser  la  tête,  selon  le  rit  du  Pèlerinage.  Mahomet  rentra 
sombre  et  irrité  dans  la  tente  de  Umm  Salamat  :  «  Il  n'y  a  plus 
de  Musulmans,  s*écria-t-il,  ils  m'ont  résisté  !»  Son  épouse  excusa 
les  guerriers  par  l'excès  de  leur  douleur?  «Sors,  dit-elle  au  Pro- 
phète. Ne  dis  mot  à  personne,  mais  rase  ta  tète  et  égorge  ta 
victime.»  Mahomet  le  fit  et  les  soldats  l'imitèrent. 
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XXVIII. 

Na  ilat,  fille  d'al   Furàfisat  ul  Kaibî. 

Née  d'un  père  chrétien,  Nà'ilat  renia  sa  foi  en  deve- 
nant l'épouse  du  calife  'Utmàn.  Le  mariage  de  sa  sœur 
Hind  avec  Sa'd  fils  d'al  As,  vvàlî  d'al  KLûfat,  arracha 
malgré  elle  la  jeune  fille  à  sa  tribu.  cUtmân,  charmé  des 
qualités  de  Hind,  voulut  compter  une  de  ses  sœurs  au 
nombre  de  ses  femmes,  et  al  Furàfisat  n'osa  rejeter 
la  demande  de  l'Emir  des  Croyants.  Il  confia  Na  ilat  à 
son  fils  Dabb,  déjà  musulman.  Ses  conseils  paternels  eu- 
rent pour  objet  les  soins  du  corps,  non  ceux  de  l'âme  : 
«Tu  vas,  ma  fille,  lui  dit-il,  prendre  place  parmi  des 
femmes  de  Qurais,qui  s'inondent  de  parfums.  Pour  toi, 
parfume-toi  avec  de  l'eau  pure,  mais  peins  tes  cils  com- 
me elles.  Sois  fidèle  à  ce  double  avis  »  .  Nà'ilat  partit 
triste  et  inquiète;  elle  exhala  sa  peine  en  ces  quelques 
vers: 

Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

1  Où  allons  nous,  Dabb,  au  nom  du  Ciel  ?  Vois 
nos  cavaliers  me  traîner  vers  Médine  ! 

2  A  toute  aspérité   du  sentier  leurs  chevaux  bron- 

chent, 
semblables  au  roseau   fêlé ,  qu'agite   le    moindre 
souille. 
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3     N'y  avait-il  donc  pas,  parmi  les  fils  de  Hisn  ibn 
Damdam, 
un  foyer  où  je  pusse  m'asseoir,  sans  dresser  ici  la 
tente  du  voyage  ? 

L'accueil  de  'Utmân  fut  aimable  :  il  rassura  la  jeune 
fille,  qu'effrayait  son  front  chauve.  Nâ'ilat  fut  l'épouse 
favorite  et  paya  d'une  affection  sincère  les  prévenan- 
ces de  son  époux.  Quand  'Utmàn  tomba  sous  les  poi- 
gnards de  Muhammad,  fils  de  Abu  Bakr  et  des  nombreux 
conjurés  qu'avait  armés  sa  faiblesse,  Nà'ilat  se  jeta  au 
devant  des  assassins  et  eut  deux  doigts  coupés,  en 
parant  un  coup  porté  à  son  époux. 

Le  Kitâb  ul  Arànî  cite  la  lettre  suivante  écrite  par 
Nâ'ilat  au  futur  calife  Mucàwiyat,  en  lui  envoyant  la 
chemise  ensanglantée  de  'Utmân. 

«Nà'ilat,  fille  d'al  Furâfisat  à  Mu'àwiyat,  fils  de  Abu 
Sufyân.  Souviens-toi  des  bienfaits  d'Allah.  Il  t'a  choisi, 
t'a  illuminé  par  l'Islam,  t'a  ramené  de  ton  égarement 
et  arraché  à  ta  mécréance;  il  te  rend  victorieux  de  tes 
ennemis  et  te  comble  de  ses  dons.  Je  te  cite  au  tribunal 
d'Allah,  je  réclame  son  droit  et  le  droit  de  son  calife 
que  vous  avez  abandonné  seul  aux  coups  des  traîtres. 
N'était-ce  pas  l'ordre  absolu  d'Allah?  «  Si  deux  partis 
de  Croyants  se  combattent,  réconciliez-les;  mais  si  l'un 
attaque  injustement,  combattez-le  jusqu'à  ce  qu'il 
acquiesce  à  l'ordre  d'Allah.  »  Or  c'est  l'Emir  des 
Croyants  qu'on  a  attaqué  contre  toute  justice.  N'eut-il 
pas  été  votre  chef,  c'était  le  devoir  de  tout  Musulman 
de  le  défendre  comme  l'un  des  premier-nés  de  l'Islam 
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et  l'un  de  ses  plus  vaillants  champions.  Allah  qui  le 
connaît  mieux  que  vous,  l'a  choisi  pour  son  calife,  et 
l'a  fait  grand  ici  bas  et  dans  le  monde  à  venir.  Je  vais 
te  raconter  l'attentat,  car  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  et  j'ai 
recueilli  le  dernier  souflle  du  calife.  Les  rebelles  de 
Médine  l'ont  assiégé  dans  sa  maison,  veillant  en  armes 
à  sa  porte,  la  nuit  et  le  jour.  Ils  n'y  laissaient  rien 
pénétrer,  pas  même  de  l'eau.  Cinquante  jours  se  pas- 
sèrent ainsi.  Les  Egyptiens  avaient  à  leur  tête  Muham- 
mad,  fils  de  Abu  Bakr  et  'Ammàr,  fils  de  Yàsir.  'Alî  était 
avec  les  Médinois.  Il  n'a  pas  combattu  pour  l'Emir  des 
Croyants,  il  l'a  laissé  sans  secours,  oubliant  les  lois  de 
l'équité  et  les  ordres  d'Allah,  à  qui  soit  toute  grandeur 
et  toute  louange! 

«  Cependant  les  assassins  pénètrent  dans  la  maison, 
à  leur  tête  Muhammad  Ibn  Abî  Bakr.  Ils  saisissent  bru- 
talement sa  barbe,  l'appellent  d'un  nom  méprisant: 
«  Je  suis,  leur  dit-il,  le  serviteur  et  le  calife  d'Allah.  » 
Eux,  lui  assènent  trois  coups  sur  la  tête,  lui  percent  la 
poitrine  de  trois  autres  coups,  enfin  lui  fendent  le 
front.  Je  me  jette  sur  son  corps  sanglant,  il  respirait 
encore.  Ils  voulaient  lui  trancher  la  tête,  pour  em- 
porter ce  trophée.  Saîbat,  fille  de  Rabî  at,  se  jeta  alors 
comme  moi  sur  le  corps  du  calife.  On  nous  foule  aux 
pieds,  on  déchire  nos  vêtements.  C'est  ainsi  qu'ils  l'ont 
tué,  dans  sa  maison,  sur  sa  couche;  qu'il  entre  dans  la 
miséricorde  d'Allah!  Mais  si  le  crime  des  assassins  est 
grand,  seront-ils  innocents  ceux  qui  le  laisseront  im- 
punir.. Qu'ils  soient  maudits  d'Allah,  les  traîtres! 
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«  Qu'ils  périssent  dans  la  honte!  Que  leur  perte 
étanche  la  soif  de  vengeance  qui  brûle  nos  poitri- 
nes! »  (i) 

Nà'ilat  prononça  ces  deux  vers  sur  la  tombe  de  Tin- 
fortuné  cUtmân  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  R. 

i     C'est  l'incomparable  successeur  de  trois  incom- 
parables (2), 
qu'a  tué  le  Tagîbî,  accouru  d'Egypte! 
2     Comment  ne  pleurerais-je  pas,  quand  tous  les  miens 
pleurent? 
Elle  est  éclipsée  pour  nous  la  splendeur  de  Abu 
'Amr. 


(1)  Cet  important  document  a  été  transmis,  au  témoignage 
de  l'auteur  desArânî,  par  lefilsmêmedeMu'âwiyat,  le  calife 
Yazîd.  La  connivence  de  cAlî,  dans  l'attentat  du  fils  de  Abu 
Bakr,  est  encore  un  problème.  Accusé  avec  acharnement  par 
'A'isat  et  par  Mu'âwiyat,  cAlî  se  justifia  avec  une  irré- 
sistible éloquence,  dans  une  série  de  lettres  que  nous  avons 
encore.  Mais  ses  actes  furent  moins  énergiques  que  ses 
discours.  S'il  n'excita  pas  sous  main  la  révolte,  il  la  combattit 
faiblement. 

(2)  Muhammad  le  Prophète.    Abu  Bakr  et  'Umar. 
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XXIX. 

Maîsun,  fille  de  Bahdal. 

Muàwiyat,  fondateur  du  califat  héréditaire,  ouvrit 
aux  Arabes  la  voie  des  progrès  matériels  qui  devaient 
substituer  à  la  vie  simple  et  austère  du  désert,  la  bril- 
lante civilisation  de  Damas,  de  Bagdad,  de  Cordoue. 
Mais  son  épouse  Maîsun,  mère  du  calife  Yazîd,  était 
encore  une  vraie  Bédouine,  elle  en  avait  la  verve  fière 
et  caustique  ;  un  jour  le  calife  l'entendit  chanter  son 
désert  aimé,  elle  disait  : 

Mètre  wàlir;  rime  en  F. 

i     J'aime  la  tente  où  murmure  la  brise, 

plus  que  le  palais  aux  murs  énormes. 
2     J'aime  la  laine  écrue  de  nos  manteaux, 

plus  que  la  fine  robe  de  soie. 
}     J'aime  rompre  chez  moi  un  morceau  de  pain  bis, 

plus  que  me  rassasier  d'un  rarîf  1 1)  entier. 

4  J'aime  dans  les  rochers  le  sifflement  de  l'orage, 
plus  que  les  sons  cadencés  du  tambourin. 

5  J'aime  l'aboiement  du  chien  de  garde,  contre  le 

visiteur  de  nuit, 
plus  que  les  minauderies  du  chat  familier. 

6  J'aime  le  pas  capricieux  du  jeune  chameau  bondis- 

sant derrière  ma  chamelle  sa  mère, 
plus  que  la  marche  élégante  de  la  mule  rapide. 

(i    Pain  arabe  mince  et  léger:  c'est  un  disque  de  pâte,  gonflé 
par  la  cuisson. 
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7  J'aime  le  fils  de  ma  tribu,  svelte  et  fier, 
plus  que  l'àne  engraissé  à  l'étable. 
Ce  dernier  trait  était  vraiment  peu  courtois. 
Muàwiyat,  en  l'entendant,  s'écria:  «Quoi!  La  fille  de 
Bahdal  ne  peut  se  satisfaire  qu'en  me  qualifiant  d'àne 
ruminant?  »  Il  la  renvoya  à  son  désert  qu'elle  chantait  si 
bien,  et  avec  elle  son  fils  Yazîd.  Celui-ci  en  rapporta 
ce  goût  pour  la  poésie,  qui  fit  de  lui  le  premier  calife 
protecteur  des  lettres. 


XXX. 

Hind  la  jeune,  fille  du  roi  an  Nucmàn,  surnommée 
al  Hurqat. 

Nous  avons  vu  tomber  au  champ  d'honneur  le  der- 
nier représentant  de  la  féodalité  arabe,  Duraîd,  fils  d'as 
Simmat.  Mahomet  deux  ans  plus  tard  mourait,  lais- 
sant son  autorité  théocratique  aux  mains  de  ses  pre- 
miers compagnons.  Les  califes  électifs  restèrent  fils 
du  désert;  leurs  soldats  gardèrent  la  farouche  énergie 
de  leurs  pères,  qui,  jointe  au  fanatisme  guerrier  de 
l'Islam,  écrasa  toute  résistance  en  Syrie,  en  Perse, 
en  Egypte.  Les  chants  des  poétesses  sont  encore 
à  cette  époque  les  chants  du  désert.  Mais  le  califat 
héréditaire  à  Damas ,  à  Bagdad  créait  une  civi- 
lisation et  une  poésie  nouvelle.  Nous  n'avons  pas  à 
l'étudier  ici:  notre  dernier  regard  sera  pour  une  prin- 
cesse illustre,  devenue    l'humble  servante  du  Christ 
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dans  le  monastère  (i)  qu'elle  avait  fondé  afin  d'obte- 
nir de  Dieu  la  liberté  de  son  père  captif.  A  l'époque 
où  la  société  arabe  changeait  de  face,  où  le  désert  s'en 
allait,  il  n'y  avait  plus,  pour  les  jeunes  filles  de  sang  il- 
lustre, que  deux  asiles,  le  sérail  et  le  cioître  :  les  âmes 
fières  choisirent  le  cloître. 

Al  Hurqat  eut  le  mérite  de  ces  généreuses  vierges, 
car  elle  dédaigna  et  fuit  le  monde  à  la  fleur  de  son 
âge,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  avoir  goûté  les  amer- 
tumes. Les  années  de  son  adolescence  ne  furent  que 
les  scènes  sanglantes  d'un'  drame  affreux.  Elle  vit  son 
époux  étranglé  en  prison  par  ordre  du  roi  son  père,  l'un 
de  ses  deux  (ils  redemander  à  son  aïeul  le  sang  de  l'é- 
poux qu'elle  pleurait,  et  le  roi  an  Nu'màn  périr  à  son  tour 
cruellement,  enfin  son  second  fils  fut  tué  dans  une  lutte 
héroïque  de  la  tribu  de  Bakr  contre  les  armées  persanes. 
Esquissons  rapidement  ces  faits,  nécessaires  à  l'intel- 
ligence des  vers  d'al  Hurqat.  A  quatorze  ans,  ia  prin- 
cesse fut  remarquée  à  l'église,  le  jour  du  jeudi  saint,  par 

(1)  Nos  lecteurs  arabisants  parcourront  avec  intérêt  ia  des- 
cription des  couvents  de  l'ancienne  Arabie,  qui  remplit  09  pages 
de  la  grande  géographie  de  Yàcqût  (  Leipzig  1867,  2"ie  vo- 
lume, p.  639-710.).  Voici  l'inscription  principale  du  couvent  bâti 
par  Hind  l'ancienne  :  «  Cette  église  fut  bâtie  par  Hind.  fille 
d'al  Hàrit,..  fille  de  rois  et  mère  du  roi  Amr  Ibn  ul  Mundir, 
servante  du  Christ,  mère  de  son  serviteur  et  fille  de  ses  servi- 
teurs. Que  Dieu  à  qui  elle  a  consacré  ce  couvent,  lui  pardonne 
ses  péchés...  Qu'il  soit  avec  elle  et  avec  son  fils  aux  siècles  des 
siècles!  » 
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le  prince  poète  cAdî  fils  de  Zaîd,  qui  venait  lui-même 
accomplir  le  devoir  pascal  des  chrétiens.  cAdî  demanda 
la  main  de  la  jeune  princesse  à  son  aïeul  al  Mundir  IV, 
qui  la  lui  accorda. 

Ce  fut  à'Adîqu'an  Nucmân  V,  père  d'al  Hurqat,  dut 
de  succéder  à  son  père  al  Mundir  de  préférence  à  ses 
frères.  Mais  trompé  par  de  perfides  insinuations,  an 
Nucmân  fit  emprisonner  son  gendre,  et,  dans  un  moment 
de  terreur,  le  fit  étrangler  secrètement.  Zaîd,  fils  aîné 
de  cAdî,  se  rendit  à  la  cour  du  Kisrâ  Parwîz  et  ourdit 
contre  an  Nucmân  V  une  trame,  qui  aboutit  à  la  perte 
du  roi.  Le  Kisrâ  le  manda  à  sa  cour.  An  Nu'mân  ef- 
frayé s'enfuit  au  désert;  accueilli  par  Hâni5,  fils  de 
Qabîsat  chef  des  Banû  Saîbân,  il  se  décida  sur  le  con- 
seil de  son  hôte  à  se  présenter  de  lui-même  au  Kisrâ. 
Mais  celui-ci  le  fit  jeter  en  prison,  puis  écraser,  dit-on, 
sous  les  pieds  de  ses  éléphants. 

Hind  était  veuve  et  orpheline;  elle  allait  être  frappée 
encore  en  son  second  fils  cAmr,  qui  du  moins  succomba 
en  brave.  Le  roi  an  Nu'mân  avait  laissé  en  dépôt  ses 
cottes  de  mailles  chez  son  hôte  Hàni'.  Iyâs  fils  de 
Qabîsat,  créé  par  le  Kisrâ  roi  d'al  Hîrat  fit  demander 
à  Hâni'  de  lui  livrer  son  dépôt.  Hàni;  pour  toute  ré- 
ponse fit  appel  aux  hordes  errantes  de  sa  tribu.  Bakr 
tout  entier  répondit  à  cet  appel  aux  armes  et  vint  at- 
tendre dans  le  val  de  Du  Qàr  les  cavaliers  persans. 
Avant  le  combat,  les  Banû  Bakr  coupèrent  les  sangles 
des  chameaux  que  montaient  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  pour  s'obliger  à  la  victoire,  en  rendant  la  fuite 
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impossible  à  celles  qui  leur  étaient  plus  chères  que  la 
vie.  Leur  héroisme  triompha  en  effet  dans  cette  jour- 
née; mais  cAmr,  fils  de  Hind,  tomba  sur  ce  champ 
d'honneur.  Sa  mère  le  pleura  dans  les  vers  suivants  : 

Mètre  ramai.  Rime  en  L. 

i     Pleurez  fAmr,  fils  de  cAdî,  il  a  rendu  à  Dieu  son  àme 
d'homme. 
Il  est  tombé,  lui  qu'on  proclamait  l'inébranlable. 

2  11  se  croyait  immortel  jusqu'à  ce  que  son  jour 

ait  lui,  le  jour  qui  dévora  les  guerriers  :  alors  il  a 
compris! 

3  Ils   furent,  ces  braves,  le  piège  que  te  tendit  le 

trépas, 
ô  cAmr!  Un  terme  fut  fixé  aux  mortels. 

4  O  Dieu!  Pourquoi  mon  père  n'est-il  plus  notre  roi? 
Pourquoi  mon  fils  est-il  moissonné  par  la  mort? 

5  II  est  parti  dès  l'aurore  ,   notre  espoir  célébrait 

déjà  son  retour. 
Ah!  Que  sert  l'espoir  à  l'homme  aveuglé? 
En  lui  je   perds  l'épaule  qui  portait  tout  fardeau, 

le  bras  qui  me  soutenait. 
O  siècle  cruel!  O  hommes  malheureux! 
Les  Persans  s'étant  vengés   par  une  razzia  de  leur 
défaite  de  Dû  Qàr,  Hind  adressa  encore    quelques 
vers  aux  Banû  Bakr,  pour  les  assurer  de  ses  profondes 
sympathies. 
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Mètre  wàfir.  Rime  en  R. 

i     Oh!  Faites  arriver  aux  Banû  Bakr  nos  messages, 
car  le  clairon  n'a  pas  retenti  en  vain  à  Anfaqîr. 

2  Oh  oui!  J'offre    l'armée    entière  pour  rançon   de 

vos  vies, 
et  ma  vie  et  le  trône  et  celui  qui  y  siège. 

3  J'étais,  quand  ils  ont  marché  contre  vous, 
comme  une  brebis  attachée  par  la  laine  de  sa  tête. 

4  Car  s'il  m'eût  été  possible  de  prévenir  ces  maux, 
j'eusse  pour  le  faire  donné  mon  sang  et  mon  cœur. 

Quittant  avec  joie  les  splendeurs  du  palais  pater- 
nel ,  Hind  se  retira  dans  le  monastère  qu'elle  avait 
élevé.  Elle  y  vécut ,  dans  la  pauvreté  volontaire 
et  les  pratiques  saintes,  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 
Voici,  selon  Yâ'qût,  ce  que  fut  son  entrevue  avec 
Sacd.  Quand  Sacd,  fils  de  Abu  Waqqàs,  vint  à  al 
Hîrat,  on  lui  dit:  «  Il  y  a  ici  une  vieille  princesse  qui  com- 
pte parmi  les  femmes  les  plus  illustres  de  l'Arabie, 
c'est  al  Hurqat,  fille  d'an  Nu'màn  fils  d'al  Mundir.  Jadis 
on  ne  la  voyait  sortir  que  parée  de  soie  et  de  pourpre 
et  escortée  par  un  millier  de  serviteurs.  »  Sacd  voulut  la 
voir.  Hind  se  présenta,  pauvrement  vêtue,  et  fit  au  guer- 
rier triomphant  cette  grave  leçon  :  «OSacd,  nous  avons 
régné  dans  ces  palais  (i)  avant  toi,  on  nous  apportait 

(i)  La  magnificence  des  palais  d'al  Hîrat  a  été  célébrée  par 
les  poètes   arabes  presque  à    l'égal  des  féeriques  palais  de 
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l'argent  du  tribut,  tous  obéissaient  à  un  signe  de  nous. 
Mais  le  siècle  qui  emporte  tout,  a  fait  un  signe  et  nos 
serviteurs  se  sont  dispersés,  la  terreur  de  notre  nom 
s'est  évanouie,  toute  notre  grandeur  a  fui  comme  un 
songe.  »  Elle  ajouta  :  «  Sache  donc,  ô  Sa'd,  que  les  puis- 
sants d'aujourd'hui  seront  demain  sans  force  et  les 
heureux,  désespérés.  Ainsi  en  sera-t-il  à  travers  les 
siècles  jusqu'au  jour  où  Dieu  fera  entre  les  hommes  la 
grande  et  éternelle  séparation.  »  Sa'd  traita  Hind  avec 
honneur  et  lui  lit  diverses  offres  qu'elle  refusa. 

L'entretien  de  Hind  avec  Hàlid  offre  des  circonstan- 
ces plus  piquantes:  «  Fais-toi  musulmane,  lui  dit  le  re- 
doutable chef,  et  je  te  rendrai  tes  richesses,  je  te  ferai 
épouser  un  de  nos  plus  illustres  guerriers.  —  Je  ne 
renierai  point  ma  religion,  répliqua  la  fille  d'an  Nu  màn , 
jusqu'à  la  mort  je  serai  fidèle  au  culte  de  mes  pères. 
Garde  tes  richesses;  mon  travail  et  celui  de  deux 
vieux  serviteurs  suffit  à  me  nourrir.  J'ai  refusé  des  rois 
pour  époux  quand  j'étais  jeune,  opulente  et  belle,  et  je 
romprais  mon  vœu  maintenant  que  j'aspire  à  la  tombe! 
Crois  moi,  Hàlid,  ta  générosité  ne  peut  rien  pour  moi, 
mais  mon  exemple  peut  t'instruire.  »  Et  elle  ajouta  : 


Bagdad  et  de  l'Alhambra  de  Cordoue.  Voir  dans  Yâ  qût 
la  description  des  deux  résidences  favorites  des  roisd'alHîrat. 
al  Hawarnaq  et  as  Sadîr.  C'est  dans  ces  splendides  demeures 
que  Hind  passa  sonadolescence  auprès  d'aï  Mundir  son  aïeul 
et  d'an  Nu  màn  son  père. 
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Mètre  tawîl.  Rime  en  F. 

i     Nous  avons   commandé  aux  peuples,  et  ils  nous 
obéissaient. 
Et  maintenant  nous  voici  au  milieu  d'eux,  semblables 
à  l'indigent  qui  gagne  son  pain  du  jour. 
2     Périsse  ce  vil  monde  aux  fugitives  jouissances, 
qui  nous  élève,  et  nous  renverse,  et  nous  emporte 
comme  un  orage! 
Hàlid  insista  pour  qu'elle  lui  fît  une  demande.  Hind 
lui  dit  alors  :  «  Tu   as  en   ton   pouvoir  beaucoup   de 
chrétiens    mes   frères;  je  t'en    prie,    traite-les  avec 
bonté.  —  Je  te  le  promets,  dit  Hàlid,  c'est  pour  nous 
un  devoir.  »  Hélas!  Nul  moins  que  le  vaillant  Hàlid  ne 
fut  fidèle  à  ce  devoir  d'humanité.  Mais  il  s'honora,  en 
honorant  la  fille  d'an  Nu'mân.  Elle  lui  rendit  elle-même 
ce  témoignage,  quand  à  son  départ  les  chrétiens  alar- 
més accoururent  au  monastère  qu'ils  croyaient  dévasté. 
Hind  les  rassura  par  ce  vers  : 

Mètre  hafîf.   Rime  en  M. 

Il  m'a  couverte  de  sa  protection,  il  a  honoré  ma 

face  : 
nul  n'honore  l'infortune  que  l'homme  d'honneur,  (i) 

(i)  M.  Caussin  de  Perceval  résume  avec  son  exactitude  or- 
dinaire les  aventures  de  'Adî  et  de  Hind.  (Histoire  des 
Arabes,  II.  p.  136  et  suiv.  )Nous  croyons  cependant  qu'il  attribue 
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L'ensemble  des  faits  signalés  dans  cette  étude  donne 
au  lecteur  une  idée  de  ce  que  fut  l'influence  des  poé- 
tesses dans  les  tribus.  Cette  influence  est  indiscutable, 
mais  il  n'est  point  facile  d'en  assigner  les  causes.  Le  pré- 
jugé n'y  est  pour  rien.  Les  préjugés,  au  désert,  n'étaient 
point  favorables  à  la  femme.  Les  guerriers  seuls  étaient 
en  estime,  seuls  ils  héritaient  du  patrimoine  de  famille, 
parce  que  seuls  ils  pouvaient  le  défendre.  Riches  et 
pauvres  enterraient  souvent  vivantes  leurs  filles  nou- 
veau-nées, par  crainte  de  ne  pouvoir  un  jour  les  établir 
honorablement;  les  jeunes  filles  elles-mêmes,  quand 
elles  se  sentaient  dépourvues  d'agrément  et  de  beauté, 
refusaient  parfois  des  partis  puissants,  de  crainte  de 
ne  pouvoir  plaire  à  leur  époux  et  de  subir  la  honte 
d'un  divorce.  Dans  de  telles  conditions,  l'influence 
des  femmes  était  toute  personnelle  et  devait  être  con- 
quise. Elles  se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  cas  des 


à  tort  à  an  Numàn  V  la  conférence  avec  cAdî,  qui  aurait  con- 
verti le  roi  au  christianisme.  Toute  la  suite  des  faits  oblige  d'at- 
tribuer cette  conversion  à  an  Nu  mân  IV,  qui  mourut  hermite 
pendant  que  Zaîd  père  de  'Adî  gouvernait  al  Hîrat  par  intérim, 
comme  le  raconte  M.  Caussin  de  Perceval.  Quant  aux  auteurs 
arabes,  tout  l'effort  de  leur  critique  va  à  attribuer  tel  fait  au  roi 
an  Nu  màn  ou  au  roi  al  Mundir  ;  mais  ne  leur  demandez  pas 
s'il  s'agit  d'an  Nu'màn  I  ou  d'an  Nu'màn  V:  Louis  XIV  et 
Louis  XVI  se  confondraient  a  leurs  yeux  sous  la  rubrique 
du  roi  Louis. 
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cadets  de  l'ancien  Régime,  qui  devaient  se  créer,  par 
leur  mérite,  une  position  sociale.  Mais,  comme  les  ca- 
dets de  famille  ont  fourni  plus  de  noms  à  la  liste  de 
nos  grands  hommes,  que  les  paisibles  châtelains  leurs 
aînés;  ainsi  les  filles  du  désert  comptent  bien  plus  de 
femmes  illustres  que  les  citadines  des  siècles  brillants 
de  la  civilisation  arabe.  Le  sentiment  était  l'un  des  res- 
sorts de  la  vie  bédouine,  non  pas  le  sentiment  rêveur  et 
amollissant,  mais  le  sentiment  noble  et  fort,  farouche 
parfois,  souvent  héroïque.  L'honneur ,  moins  délicat 
sans  doute,  moins  élevé  et  surtout  plus  orgueilleux  que 
dans  notre  chevalerie  du  Moyen-âge,  était,  pour  les 
chefs  arabes  comme  pour  nos  preux,  la  suprême  loi. 
On  conçoit  dès  lors  que  dans  les  deuils  publics,  dans 
les  réparations  d'honneur,  dans  la  réclamation  du  prix 
du  sang,  une  femme  de  cœur  pût  rivaliser  d'influence 
avec  les  guerriers,  par  l'exaltation  même  du  sentiment 
patriotique.  Cette  influence  était  surtout  exercée  par 
les  poétesses.  La  versification  était  pour  elle  un  jeu  : 
l'oreille  remplie  des  mélodies  variées  du  mètre  arabe, 
elles  modulaient  sans  peine  des  chants  sonores  et 
doux,  qui  pénétraient  les  âmes.  Le  guerrier  bédouin  ne 
résistait  pas  à  la  double  magie  du  sentiment  et  de  l'har- 
monie :  il  revêtait  son  armure,  jurait  de  ne  s'en  dépouil- 
ler qu'après  avoir  donné  satisfaction  à  la  poétesse  sa 
mère,  sa  sœur,  son  épouse  ...  et  il  s'élançait,  la  lance 
haute,  en  quête  d'aventures  et  d'exploits.  C'est  là,  on  l'a 
vu  dans  les  légendes  qui  précèdent,  une  bonne  partie 
de  l'histoire  du  désert. 
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Le  dîwàn  d'al  Hansà'  en  sera  un  nouvel  exemple. 
Ses  élégies  ne  purent  armer  pour  la  vengeance  sa  tribu 
déjà  mêlée  à  toutes  les  guerres  de  l'Islam,  mais  elles 
exaltèrent  le  courage  des  Banû  Sulaîm  qui  furent  peut- 
être  les  plus  vaillants  cavaliers  des  armées  musulmanes. 

Un  examen  sérieux  des  pièces  suivantes  nous  sem- 
ble donc  nécessaire  pour  approfondir  la  question  sou- 
levée dans  cette  introduction,  et  nous  prions  le  lecteur 
de  ne  formuler  son  jugement  sur  l'influence  des  poé- 
tesses, qu'après  avoir  étudié  le  dîwàn  d'al  Hansà'. 


LE  DIWAN  D'AL  HANSA 


SUIVI 


DES  FRAGMENTS  INÉDITS  D'AL  HIRNIQ 


L'une  des  publications  arabes  les  plus  intéressantes 
de  l'année  1888  est  le  dîwàn  d'al  Hansà5,  édité,  pour 
la  première  fois,  par  le  R.  P.  L.  Cheikho,  d'après  un 
manuscrit  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici 
l'histoire.  Ce  recueil  élëgiaque  mérite  d'être  connu 
au  delà  des  étroites  limites  de  la  presse  arabe.  Aurons- 
nous  réussi  à  transmettre  au  lecteur  non  arabisant 
quelques  échos  de  ces  mélodies  sonores  et  vibrantes, 
déchirantes  parfois,  où  l'on  sent  les  palpitations  d'un 
cœur  blessé  et  où  l'on  croit  entendre  aussi  toutes  les 
voix  du  désert?  Avons-nous  du  moins  saisi  toujours  et 
rendu  fidèlement  toute  la  pensée  de  notre  Saplio  arabe  ? 
Les  orientalistes  en  jugeront;  ils  connaissent  aussi 
bien  que  nous  les  difficultés  d'une  traduction  faite 
sans  le  secours  d'aucun  commentaire  (1)  et  sur  un 
texte  qui  ne  saurait  être  encore  définitivement  fixé. 

(1)  Al  Halabî,  dans  sa  vie  de  Muhammad,  signale  un 
recueil  des  élégies  d'al  Hansà'  enrichi  d'un  commentaire  du 
célèbre  Galâl  ud  dîn  is  Suyùtî  ;  nous  n'avons  pu  retrouver 
ce  précieux  ouvrage. 


Dans  les  cas  fort  rares,  où  nous  avons  cru  devoir  mo- 
difier l'accentuation  ou  l'orthographe  d'un  mot  du  texte 
ou  des  variantes,  nous  notons  la  leçon  adoptée  par  nous, 
sans  rejeter  pour  cela  la  leçon  contraire,  qui  sera  peut- 
être   préférée  par  un  autre  traducteur. 

Les  fragments  d'al  Hirniq  sont  d'une  valeur  litté- 
raire fort  inférieure  à  celle  du  dîwân;  mais  ils  ont  le 
double  mérite  d'être  inédits  et  de  se  rattacher  à  la  mé- 
moire du  grand  poète  Tarafat. 


N.  B. 

Nous  adoptons  pour  la  transcription  dea  lettres  arabes,  qui  n'ont  pas 
d'équivalent  dans  les  langues  européennes,  les  conventions  les  plus  géné- 
ralement reçues  dans  les  dernières  publications.  Le  système  le  plus 
avantageux  nous  Bembleêtre  celui  de  M.  le  Comte  Carlo  de  Landberg 
suivi  ou  approuvé  par  la  plupart  des  savants.  'V  système,  en  s'inteidi- 
Bant  l'emploi  de  doux  lettres  françaises  pour  rendre  une  seule  lettre 
arabe,  évite  les  équivoques  auxquelles  le  système  contraire  est 
exposé,  quand,  dans  le  corps  'l'un  mot,  la  lettre  arabe  est  aoceotu 
ainsi  que  la  lettre  précédente.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ancien  système 
vjljl  l'appel  du  muezzin  à  la  prière,  s'écrit  adhan,  comme  OUi' 
les  pommades.  UJ  «  Il  est  frère  d'un  tel  m  s'écrit  akna,  commi 
^j   '  «il  souille  sur  ses  doigts,  oetc.  etc.  Dans  les  nouvelles  conventions, 

le  cri  du  mueczin  s'écrit  adàn  el  tes  pommades  adhàn.  «D  est  frère», 
s'écrit  aha  et  «il   souftle  sur  ses  doigts, »  akna.  Toute  confusion 

nait. 
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(i)  Nous  ne  figurons  le  hamzat  initial  que  par  la  voyelle 
correspondant  à  son  accent,  mais  en  élidant  TE  muet  devant  le 
hamzat  ul  wasl  et  en  le  conservant  devant  le  hamzat  ni  qat\ 
Les  deux  hamzat  répondent  sous  ce  rapport  ;mx  deux  H  fran- 
çaises ;  il  convient  d'écrire  «  les  histoires  d'ibn  ul  Atir  et  de 
Abû'l  Fidà',  »  comme  on  écrit  «  l'homme,  le  héros.  » 

(2)  Si  le  wàw  et  le  yà'  s'unissent  à  l'accent  précédent 
pour  former  une  longue  (  harful  madd,  )  on  les  rend  par  û 
prononciation  italienne  )  et  î  ;  w  et  y  désignent  la  lettre 
simple  (harful  lin.  ) 


VIE  D'AL  HANSA' 

d'après  le  Kitâb  ul  Arânî,  le  rCâmil  d'al  Mubarrad, 
les  Amtâl  d'al  Maîdânî,  etc.  (i) 

Al  Hansâ'  (la  gazelle)  est  le  surnom  sous  lequel  est 
connue  des  littérateurs  arabes  Tumàdir,  fille  de  'Amr... 
fils  d'as  Sarîd fils  de  Sulaîm... 

Issue  des  chefs  de  la  tribu  de  Sulaîm,  son  enfance 
fut  entourée  de  l'opulence  et  de  tout  le  luxe  que  con- 
naissait alors  le  désert,  mais  surtout  de  la  tendresse 
quelque  peu  aveugle  de  son  père  cAmr  et  de  ses  deux 
frères  Sahr  et  Mu'àwiyat.  Nous  ne  savons  de  sa  jeu- 
nesse que  ce  qu'elle  nous  en  dit  elle-même  dans 
l'anecdote  suivante  rapportée  par  'Alqamat  IbnGarîr: 
hôte  de  cAmrat  fille  d'al  Hansâ',  nouvelle  mariée,  il  trou- 
va chez  elle  sa  mère  déjà  cassée  de  vieillesse,  qui,  silen- 
cieuse, la  dévorait  des  yeux.  «  Fais  la  donc  parler,  » 
dirent  tout  bas  à  'Amrat  quelques  uns  des  invites. 
'Amrat,  usant  d'un  procédé  que  tolérait  l'étiquette  du 
désert,  foula  comme  par  mégarde  le  pied  d'al  Hansà', 
qui,  sortant  de  son  extase  maternelle,  la  gourmanda  en 
ces  termes:  «Sache,  sotte   enfant,  que  j'ai  été  plus 

(i)  Voir  pour  l'indication  complète  des  sources,  ainsi  que 
pour  la  généalogie  d'al  Hanse1  la  notice  arabe  publiée  parle 
P.  L.  Cheikho  en  tête  du  dtwân. 


belle  mariée  que  toi,  ointe  de  parfums  plus  exquis,  ex- 
halant de  plus  vifs  arômes;  je  portais  des  sandales  plus 
légères,  j'étais  entourée  de  soins  plus  assidus;  ma 
main  ne  fondait  pas  la  graisse  des  chamelles,  elle  ne 
tenait  point  la  houlette  des  gardeuses  de  bétail;  mais, 
comme  la  cavale  bien  dressée,  j'étais  recherchée  de 
tous,  nul  ne  jetait  sur  moi  un  regard  de  dédain.  » 

Ce  fut  al  Hansâ5  qui  se  montra  trop  dédaigneuse 
dans  la  plus  grave  circonstance  de  sa  vie.  Elle  fut  de- 
mandée en  mariage  par  Duraîd  fils  d'as  Simmat,  chef 
des  Banû  ôusam,  poète  lui-même  et  vaillant  guer- 
rier; mais  son  âge  plus  que  mûr  et  son  extérieur  dis- 
gracieux déplurent  à  al  Hanse' ,  qui  s'obstina  à  refu- 
ser cette  alliance.  L'anecdote  est  piquante  :  Duraîd 
s'adresse  à  'Arnr  père  de  la  jeune  fille;  celui-ci  lui 
répond  avec  tous  les  égards  que  mérite  un  chef  ami  : 
«Sois  à  l'aise  sous  ma  tente,  ô  père  de  Qurrat,  ta  nobles- 
se défie  la  lance  des  malveillants  ;  tu  es  le  cheval  de 
guerre  dont  nulle  main  ne  touche  impunément  les 
naseaux,  un  chef  comme  toi  ne  saurait  voir  sa  requête 
rejetée;  mais  ma  fille  n'a  point  la  docilité  de  ses  com- 
pagnes ;  je  vais  lui  transmettre  ta  demande,  il  faudra  bien 
nous  en  tenir  à  sa  décision.  » 

cAmr  entra  alors  chez  sa  fille  et  lui  dit  :  «Hansà\  le 
plus  vaillant  guerrier  de  Hawàzin,  le  chef  des  Banû 
ôusam,  Duraîd  fils  d'as  Simmat  te  demande  en  ma- 
riage, tu  le  connais  et  tu  peux  répondre.» 

«O  mon  père,  dit  al  Hansà5,  veux-tu  donc  que  je  re- 
fuse les  jeunes  fils  de  mon  oncle,  à  la  taille    svelte 


comme  la  lance,  pour  épouser  un  fils  deôusam,  vieil- 
lard qui  sera  cadavre  (i  )  aujourd'hui  ou  demain.''» 
Puis  elle  improvisa  ces  vers  : 

Mètre  wàfir.  (2)  Rime  en  R. 

1  Vas-tu  donc,  père  impitoyable,  me  fiancer  àDuraîd, 
quand  j'ai  repoussé  le  chef  des  fils  de  Badr  ? 

2  Dieu  me  préserve  d'un  mari  bancal, 
d'un  fils  de  (jusam  fils  de  Bakr! 

3  Le  soir  où  j'entrerai,  nouvelle  épouse,  sous  les  tentes 

de  ôusam, 
j'entrerai  dans  le  séjour  de  la  grossièreté  et  de  l'in- 
digence. 
Le  père  d'al  Hansa    retourna  auprès  de  Duraîd  et 
lui  dit  :  «Ma  fille  t'offre  ses  excuses  ;  elle  ne  peut  se  dé- 
cider à  quitter  sa  tribu».  Duraîd  qui  avait  entendu  le 
dialogue,  sortit  dépité;  il  fit  contre  la  dédaigneuse  jeune 
fille  une  longue  satire  que  nous    croyons  inutile  de 
reproduire   ici.   Al  Hanse'   ne    voulut  point  riposter  : 
«  Pourquoi,    dit   elle,    aggraver    mon   refus    par  des 
injures?»  Elle  épousa  peu  après  Rawàhat  fils  de  cAbd  ul 
A/.îz    is    Sulamî,    qui    n'était   guère   plus    jeune   que 
Duraîd  et  qui  mourut  quelques  années  après.  De  cette 

(1)  Le  texte  des  Arànî  porte:  «  qui  sera  hibou.  »  Les  Ara- 
bes croyaient  que  l'amena  la  mort,  était  changée  en  un  oiseau 
nocturne  qui  voletait  autour  de  la  tombe. 

(2)  Voir  le  tableau  des  divers  mètres  arabes  à  la  première 
page  du  dîwàn. 
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union  naquit  'Abdullàh,  surnommé  Abu  Sagarat,  qui  fut 
un  vaillant  guerrier.  Al  Hansâc  se  remaria  à  Mirdàs  Ibn 
Abî  cAmir  et  eut  de  lui  trois  fils,  Yazîd,  Mu'àwiyat  et 
\Amr.  Nous  verrons  les  fils  d'al  Hansâ'  s'élancer  en- 
semble au  combat  en  répétant  les  héroïques  leçons 
de  leur  mère  et  tomber  tous  les  quatre  en  un  même 
jour  à  un  poste  d'honneur. 

Si  ses  fils  furent  sa  gloire,  son  mari  Mirdâs  ne  lui 
donna  point  le  bonheur.  Voici  l'aveu  qu'elle  fit  à 
'A'isat  veuve  du  Prophète,  qui  l'avait  prise  en  amitié. 
«.  Pourquoi,  ô  Hunâs,  lui  dit  la  Mère  des  Croyants, 
portes-tu  le  cilice  de  deuil?  l'Islam  le  défend.  »  —  «Je 
l'ignorais,  »  dit  alHansâ5. — Elle  le  savait  si  bien  qu'elle 
avait  refusé  à  cUmar  lui-même  de  dépouiller  cet  insigne 
prohibé.  —  «  Qu'est-ce  donc  qui  t'a  fait  adopter  un  tel 
vêtement  ?  —  La  mort  de  mon  frère  Sahr.  —  Il  faut 
qu'il  t'ait  fait  beaucoup  de  bien!  —  Mère  des  Croyants, 
écoute  ;  je  te  dirai  tout .  Mon  mari,  était  un  joueur  effréné  ; 
il  perdit  au  sort  des  flèches  tout  notre  bien;  alors  il 
voulut  s'expatrier;  je  lui  dis  :  Attends  encore,  je  vais 
confier  notre  situation  à  mon  frère  Sahr.  —  Sahr  sur  le 
champ  me  donna  la  moitié  de  ce  qu'il  possédait.  Mirdâs 
alla  jouer  cet  argent  et  le  perdit.  Je  retournai  chez 
Sahr,  qui  partagea  encore  avec  nous  ce  qu'il  avait.  Il 
en  agit  ainsi  les  années  suivantes;  enfin  sa  femme  le 
prit  à  part  et  lui  dit  :  Le  mari  d'al  Hansâ'  est  un  dissi- 
pateur, donne-leur  ce  que  tu  as  de  moins  bon;  le  meil- 
leur et  le  pire  sont  égaux  en  ses  mains.  Sahr  ré- 
pondit; «  Par  Allah!  Ma  sœur  al  Hanse'  m'a  toujours  fait 
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honneur,  sa  réputation  est  sans  tache.  Non,  je  ne  lui 
donnerai  pas  le  rebut  de  mes  biens.  Si  je  meurs,  elle 
déchirera  son  voile  et  revêtira  pour  la  vie  le  cilice  de 
crin.  »  Et  moi,  ô  'A'isat,  je  ne  ferai  pas  mentir  mon 
frère  :  je  porterai  son  deuil  jusqu'à  la  mort.  » 

Mais  il  est  temps  de  raconter  ce  coup  douloureux 
qui,  en  frappant  al  Hansà'  au  cœur,  la  fit  poète  et  en- 
richit la  langue  arabe  d'incomparables  élégies. 

M u'àwiyat  devança  Sahr  dans  la  tombe.  Il  s'était  pris 
de  querelle  à  la  foire  de  Ukàz,  avec  Hàsim  fils  de 
Harmalat  de  la  tribu  de  Murrat.  —  «  Qu'il  sera  doux 
à  mon  oreille,  disait  Mu'àwiyat,  le  chant  des  pleureuses 
se  lamentant  sur  ta  fosse  !  » — «Quel  charmant  spectacle 
pour  mes  yeux,  répliquait  Hàsim,  que  tes  longs  cheveux 
parfumés,  balayant  la  poussière!  »  Les  deux  guerriers 
durent  s'en  tenir  aux  provocations,  car  on  était  aux  mois 
sacrés  de  la  trêve.  Dès  que  laguerre  fut  licite,  Mu'àwiyat 
se  mit  en  campagne  avec  ses  cavaliers  ;  Sahr  le  dé- 
tourna de  son  projet  :  «  Je  crains,  disait-il,  que  tes 
longs  cheveux  ne  s'embarrassent  dans  les  épines  des 
'urfut  du  désert.  »  Mu'àwiyat  partit  cependant,  mais  un 
sinistre  présage  l'arrêta  :  il  avait  vu  un  corbeau  voler 
à  sa  gauche.  Il  ramena  ses  guerriers,  pour  repartir  avec 
eux  l'année  suivante.  Cette  fois  encore  il  fut  déconcerté 
par  un  présage  :  il  vit  à  sa  gauche  une  gazelle  et  un  cor- 
beau. 11  renvoya  ses  cavaliers,  ne  gardant  avec  lui  que 
dix-neuf  braves.  Il  leur  fit  faire  halte  non  loin  du  campe- 
ment de  Murrat,  près  d'une  flaque  d'eau,  pour  abreuver 
leurs  chevaux;  une  femme  de  Murrat  les  aperçut  et 
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courut  avertir  Hàsim  fils  de  Harmalat.  «  Mu'âwiyat,  dit- 
elle,  est  aux  eaux  de  Haûrat  avec  dix-neuf  cavaliers. 
— Mu'âwiyat  avec  dix-neuf  guerriers!  Tu  mens,  répliqua 
Hàsim.  — Veux-tu  que  je  te  décrive  un  à  un  ces  Solaï- 
mites?— Je  le  veux  bien. —Le  premier,  qui  parait  leur  chef, 
est  un  jeune  homme  à  la  longue  chevelure,  au  vaste 
front  que  son  casque  ne  recouvre  qu'à  demi.  — C'est 
Mu'âwiyat,  dit  le  chef  morrite.  — Près  de  lui  était  un  ca- 
valier au  teint  hàlé,  un  poète  qui  récitait  des  vers  à  ses 
compagnons  d'armes.  —  C'est  Hufàf  fils  de  cUmaîyir. 
—  Un  troisième  se  tenait  au  milieu  de  la  troupe;  on 
élevait  la  voix  pour  lui  parler.  —  C'est  'Abbàs  le 
sourd. — Puis  un  vieillard  dont  les  tempes  sont  cachées 
sous  deux  longues  tresses.  Il  disait  à  Mu'âwiyat:  O  toi 
pour  qui  je  livrerais  mon  àme,  pourquoi  t'attarder  si 
longtemps  en  cet  endroit?  —  C'est  'Abd  ul  'Uzzà, 
mari  d'al  Hansà'  sœur  de  Muàwiyat,  »  dit  Hàsim  et,  sans 
plus  attendre,  il  fit  appel  à  ses  guerriers  :  «  Ils  ne  sont 
que  vingt,  dit-il,  nous  ne  pouvons  les  attaquer  qu'en 
nombre  égal.  »  Vingt  cavaliers  sautèrent  en  selle  et  ils 
fondirent  sur  les  Solaïmites  qui  n'eurent  que  le  temps 
de  se  mettre  en  défense. — «  Ne  les  combattez  pas  hom- 
me à  homme,  cria  aux  siens  le  poète  Hufàf,  car  leurs 
chevaux  sont  frais,  les  vôtres  harassés,  le  choc  serait  à 
leur  avantage.»  Cependant  Hàsim  et  son  frère  Duraîd 
cherchaient  des  yeux  Mu'âwiyat.  Hàsim  le  reconnut  et 
dit  à  son  frère:  «Attaque-le;  je  relève  de  maladie  et  puis 
difficilement  soutenir  son  coup  de  lance  ;  tu  simuleras 
la  fuite  et  moi  je  l'attaquerai  de  mon  coté.»  Ainsi  firent-ils. 


Mu'àwiyat  poursuivait  Duraîd,  quand,  apercevant  der- 
rière lui  Hàsim,  il  se  retourna  et  le  désarçonna  d'un 
coup  de  lance;  mais  il  fut  lui-même  grièvement  atteint; 
Duraîd  croyant  son  frère  tué  fondit  sur  Mu'àwiyat 
blessé  et  l'acheva  à  coups  de  sabre.  [ 

Le  poète  Hufâf,  voyant  tomber  son  chef,  s'écria  : 
«Qu'Allah  prenne  ma  vie  si  je  ne  le  venge!  »  Et  poussant 
son  cheval  contre  Màlik  fils  de  Hàrit,  il  le  renversa 
mort,  d'un  coup  de  sa  lance.  Cependant  la  cavale  de 
Duraîd,  as  Sammâ'  s'était  jetée  au  milieu  des  Solaïmites 
qui    s'en    emparèrent  croyant   qu'elle   appartenait   à 
Màlik  tué  par  Hufàf.  Ils  l'emmenèrent  au  campement  de 
Sulaîm,  et,   se  rendant  tout  d'abord  chez  Sahr,  ils  le 
saluèrent.  Il  les  salua  et  leur  dit  :  «Où  est  Mu  àwiyat? — 
Il  est  mort.  —  Quelle  est  cette  jument?  —  Nous  avons 
tué  son  cavalier.  —  Alors  vous  avez  vengé  Mu  àwiyat, 
car  c'est  la  cavale  de  Hàsim  fils  de  Harmalat.  »  Sahr 
contint    sa  douleur  jusqu'au    mois  sacré  de  Ragab. 
Alors,  montant  as  Sammâ',  il  se  dirigea  vers  les  tentes 
des  Banû  Murrat.   Hàsim  l'aperçut  de  loin  et  dit  aux 
siens  :  «  Voici  Sahr,  accueillez-le  courtoisement.  »  Sahr, 
étonné  devoir  vivant  celui  dont  on  lui  avait  annoncé  la 
mort,  le  salua;  on  lui  rendit  les  saluts  d'usage.  "Qui 
a  tué  mon  frère?  »  demanda-t-il  :  Tous  gardèrent  le  silen- 
ce.— A  qui  appartenait  la  jument  que  je  monte?  — 
I  làsim  lui  dit:  «Viens  Abu  Hassan,  je  te  répondrai.  -Sahr 
s'approcha  de  Hàsim   souffrant    encore   du  coup  de 
lance  de  Mu'àwiyat  et  le  chef  morrite  lui  dit  :  «Si  tu 
perces  de  ta  lance  Duraîd  ou  moi,  tu  seras    vengé.  — 
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L'avez  vous  enseveli?»  reprit  Sahr. —  Oui,  dans  un 
double  linceul  du  prix  de  cinquante  jeunes  chamelles. 
—  Montrez-moi  sa  tombe.  »  On  l'y  conduisit. 

Le  guerrier  se  mit  à  fondre  en  larmes...  Les  Morrites 
le  regardaient  avec  un  étonnement  voisin  du  mépris. 
«Ne  méprisez  point  mes  larmes,  s'écria  Sahr  :  vous 
avez  devant  vous  un  homme  qui,  depuis  son  enfance, 
n'a  pas  passé  une  nuit  sans  revêtir  ses  armes  ou  pour 
la  défense  ou  pour  l'attaque  !  » 

Sahr  revint  à  son  campement;  il  passa  le  reste  du 
mois  de  trêve  à  pleurer  son  frère  et  à  le  célébrer  dans 
ses  vers.  On  le  pressait  de  joindre  à  ses  élégies  des 
satires  contre  les  Banû  Murrat.  —  Il  répliqua  :  «Ce  ne 
sont  point  des  satires  que  Mu'àwiyat  me  demande, 
c'est  du  sang.  »  Puis  il  récita  ces  vers  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  î. 

i    Qui  vient,  la  nuit,  interrompre  mes  pleurs  par  des 
reproches? 
Que  me  reprochez-vous  ?  mon  sang  ne  bouillonne-t-il 
pas  de  colère? 

2  Vous  dites  :  Perce  de  tes  traits  satiriques  les  cava- 

liers de  Hàsim. 
Est-il  digne  de  moi  de  les  frapper  de  mes  satires? 
Non,  cela  n'est  point  digne  de  Sahr. 

3  Pourquoi  l'injure,  quand  ils  ont  brisé  la  fibre  la  plus 

intime  de  mon  cœur? 
Parmi  les  dons  que  j'octroie  nul  n'a  pu  compter  l'in- 
jure. 
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4  Prononcez  le  doux  nom  de  frère  et  je  gémirai  comme 

le  ramier  des  bois. 
Je  saluerai  une  tombe,  à  Lîyat,  loin  de  nous! 

5  Oh!  si  jamais  cœur  d'homme  salua  un  habitant  des 

tombeaux, 
que  le  Maître  des  hommes  fasse  arriver  mon  salut 
jusqu'à  toi,  cher  Mu  awiyat! 

Abu  cUbaîdat  a  conservé  le  vers  suivant  que  Sahr 
ajouta  à  son  élégie  après  avoir  vengé  son  frère  en 
tuant  Duraîd  fils  de  Harmalat  : 

6  Ils  étaient  deux  frères...  J'ai  tranché  le  lien  qui  les 

unissait. 
Ainsi  m'avaient-ils  laissé  seul,  seul  sans  mon  frère! 

Duraîd  Ibn  is  Simmat,  cet  ami  de  Mu'àwiyat  dont 
al  Hansa  refusa  la  main,  avait  juré  à  son  compagnon 
d'armes  de  célébrer  en  vers  ses  exploits,  s'il  lui  sur- 
vivait. Mu'àwiyat  lui  avait  fait  un  serment  pareil.  Nous 
avons  la  longue  et  belle  élégie  que  composa  Duraîd. 
On  peut  en  voir  le  texte  dans  la  biographie  arabe 
d'al  Hansa  ;  nous  n'en  donnerons  pas  la  traduction, 
pour  ne  pas  retarder  le  récit  de  la  vengeance  de 
Sahr. 

Le  mois  sacré  à  peine  écoulé,  il  partit  suivi  à  dis- 
tance par  ses  guerriers.  Arrivé  près  du  campement 
des  Banit  Murrat,  il  teignit  en  noir  le  front  et  les  jar- 
rets d'as  Sammâ',  pour  que  l'étoile  et  les  balzanes  blan- 
ches qui  la  distinguaient  ne  le  fissent  point  reconnaître. 
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Duraîd  reposait  à  l'entrée  de  sa  tente.  «  Mon  oncle, 
lui  dit  la  fille  de  Hàsim,  où  est  maintenant  notre  jolie 
cavale  as  Sammà5? —  Chez  les  Banû  Sulaîm.  — Voyez 
comme  cette  cavale  qui  vient  vers  nous  lui  ressemble! 
—  Est  tu  aveugle,  mon  enfant?  Cette  jument  est  d'un 
seul  poil  ;  as  Sammà'  a  l'étoile  et  les  balzanes  blanches.» 
Duraîd  reprit  l'attitude  du  repos,  mais  ce  fut  pour  bon- 
dir un  instant  après  sur  son  coursier  et  appeler  les 
guerriers  aux  armes;  Sahr  était  sur  lui  et  les  cavaliers 
de  Sulaîm  fondaient  sur  eux  comme  un  ouragan.  La 
mêlée  fut  terrible.  Elle  est  demeurée  célèbre  sous  le 
nom  de  seconde  journée  de  Haûrat.  —  La  première 
est  le  combat  des  quarante  raconté  plus  haut.  —  Sahr 
perça  Duraîd  de  sa  lance;  un  grand  nombre  de  Mor- 
rites  payèrent  de  leur  sang  le  sang  de  Mucàwiyàt,  Sahr 
vainqueur  revint  à  ses  tentes.  Il  récitait  ces  vers  à  ses 
guerriers  : 

Mètre  kâmil.  Rime  en  R. 

i    J'ai  payé   à  Duraîd  le  coup  de  lance  dont  j'étais 
débiteur, 
large  blessure,  tiède  comme  le  souffle  des  naseaux. 
2   Je  leur  ai  fait  mordre  la  poussière,  un  à  un,  deux  à 
deux. 
J'ai  laissé  Murrat  semblable  au  jour  qui  vient  de  s'é- 
vanouir. 
Ce  n'était  point  assez  pour  Sahr.  Il  voulait  pour  le 
sang  de  Mu'àwiyat  le  maximum  de  la  rançon.  Or  la 
rançon  du  sang  n'était  point  au  désert,  comme  dans  les 


forôts  du  nord,  une  composition  en  argent  ;  accepter 
cent  ou  mille  chameaux  pour  le  meurtre  dont  on  était 
le  vengeur  légal,  c'était  une  tache  indélébile. 

«  Tu  bois  le  sang  de  ton  frère,  »  disait-on  au  guerrier 
assez  modéré  pour  se  contenter  d'une  rançon  de  cha- 
melles laitières,  quand  le  sang  fraternel  avait  coulé. 

La  rançon  commune  était  le  sang  du  seul  meurtrier. 
Celle  d'un  chef  ou  d'un  parent  tendrement  chéri  était 
parfois  cent  pour  un;  ce  fut  celle  que  le  prince  des 
poètes  arabes  Imru'  ul  Qaîs  exigea  pour  le  meurtre  de 
son  père.  Au  dessus  de  la  rançon  d'Imru'ulQaîs,  était 
celle  d'al  Muhalhil,  le  plus  ancien  des  poètes  guerriers 
de  l'Arabie.  Ce  fut  le  sang  d'une  tribu  tout  entière 
qu'il  ne  cessa  de  répandre  pendant  quarante  années  de 
combats  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  Kulaîb. 
Or  c'est  cette  rançon  d'al  Muhalhil  que  Salir  demandait 
pour  Mu  àwiyat.  Peu  satisfait  du  sang  des  deux  meur- 
triers, car  Hàsim  avait  succombé  sous  les  coups  d'un 
guerrier  ami  de  Sulaim,  Sahr  déclara  a  la  sous-tribu  de 
Murrat  et  à  toute  la  tribu  mère  de  Ratafàn  une  guerre 
d'extermination. 

Voici  par  quels  accents  il  excitait  ses  guerriers  : 
Mètre  wâfir.  Rime  en  R. 

Nous  avons  abreuvé  Murrat,  dès  l'aurore,  à  la  coupe 

de  la  mort. 
Nous  avons  désaltéré  nos  fers  de  lance  et  de  gloire 

o 

et  de  sang. 
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C'est  peu.  Nous  voulons  exterminer  un  peuple. 
Nous  les  tuerons  ou  nous  les  vendrons,  un  à  un. 

Sahr  reprit  donc  la  lutte  gigantesque  qui  a  fait  d'al 
Muhalhil  le  Roland  de  l'Arabie;  frappant  tour  à  tour 
les  divers  branches  des  Ratafân,  il  enleva  dans  une 
razzia  les  femmes  ,  les  enfants  et  les  troupeaux  des 
Banû  Asad.  Ratafân  tout  entier  se  leva  pour  le  pour- 
suivre. Sahr  fuyant  et  chargeant  tour  à  tour,  selon  la  tac- 
tique arabe,  reçut  dans  l'une  de  ces  terribles  mêlées 
un  coup  de  lance  au  haut  de  la  poitrine,  qui  enfonça  sa 
cotte  de  mailles  et  fit  pénétrer  un  anneau  au  dessus  du 
poumon.  Il  emmena  pourtant  son  butin,  grâce  à  la  bra- 
voure du  fils  aine  d'al  Hansâ'  qui  fit  à  son  oncle  blessé  un 
rempart  de  son  corps.  Mais,  rentré  sous  sa  tente,  Sahr 
s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Il  languit  une  année  ;  al 
Hansâ'  le  visitait  tous  les  jours  ;  sa  mère  lui  prodigua 
les  plus  tendres  soins  ;  mais  il  eut  la  douleur  d'entendre, 
de  son  lit  de  souffrance,  sa  femme  Salmà  (i)  répondre 

(1)  Salmâ  était  cousine  de  Sahr.  N'étant  encore  que  sa 
fiancée,  elle  lui  avait  dû  la  liberté.  En  effet  les  Banû  cAbs 
l'enlevèrent  dans  une  razzia,  avec  nombre  de  captifs  de  Sulaîm. 
Sahr  encore  adolescent  était  à  la  chasse.  A  son  retour,  il 
bondit  en  selle  et  poursuit  seul  les  ravisseurs.  Un  cavalier 
l'aperçoit  et  fond  sur  lui,  Sahr  le  perce  de  sa  lance.  Un 
second  a  le  même  sort.  Une  troupe  de  guerriers  se  détache 
alors  pour  combattre  l'audacieux  jeune  homme.  Sahr  simule  la 
fuite  pour  les  séparer,  puis  revient  au  galop  sur  le  premier,  le 
tue  et  terrasse  successivement  les  plus  hardis.  Alors  les  cap- 
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à  un  visiteur  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  son 
époux  :  «  Ce  n'est  ni  un  vivant  ni  un  mort,  la  vie 
auprès  de  lui  est  bien  pesante.  »  Cependant  un  médecin 
de  passage  dit  à  Sahr  :  «  Si  je  coupais  cette  excroissan- 
ce de  chair  qui  s'est  formée  sur  ta  plaie,  tu  pourrais 
guérir.  —  Fais,  »  dit  Sahr,  et,  malgré  les  craintes  des 
siens,  il  se  livra  impassible  aux  lames  rougies  de 
l'imprudent  chirurgien.  Il  ne  survécut  que  quelques 
heures  à  l'opération  ;  mais,  gardant  jusqu'au  dernier 
instant  toute  sa  sérénité,  il  répliqua  à  al  Hansà'  qui 
lui  demandait  s'il  avait  bien  souffert  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

i    Oui,  amie,  la  douleur  sait  atteindre  tous  les  hommes. 
Qui  a  évité  l'un  de  ses  coups  est  percé  par  un  autre. 

2  Tu  me  demandes  si  j'ai  souffert;  je  sais  souffrir 
les  plus  rudes  atteintes  du  destin. 

3  Mais  quand  ils  approchaient  de  moi  leurs  lames, 

le  feu  était  à  mes  joues;  j'étais  comme  la  monture  à 
qui  pèse  son  cavalier. 

tifs  do  Sulaîm  reprennent  cœur,  se  font  arme  de  tout  et  com- 
battent avec  Sahr.  Lui  cependant  cherche  partout  sa  fiancée;  il 

l'aperçoit  enfin  sur  le  cheval  d'un  nègre  qui  fuyait  à  toute  bride; 
Sahr  l'atteint  et  après  un  combat  prolongé  où  la  crainte  de 
blesser  Salma  paralysait  sa  1. nce.il  transperce  enfin  le  nègre  de 
cAbs  et  revient  heureux  et  triomphant.  Cet  exploit  le  fit  élire 
chef  de  la  tribu,  malgré  son  extrême  jeunesse  à  laquelle  les  élé- 
gies de  sa  soeur  font  souvent  allusion.    M.  K. 
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4  Non,  mon  amie,  je  ne  suis  point  au  matin  du  départ. 
Je    resterai  auprès   de  vous  tant    qu'y  restera   le 
mont  cAsîb. 

Sahr  resta  en  effet,  auprès  des  tentes  de  Sulaim  dans 
sa  fosse  creusée  sur  les  flancs  du  cAsîb.  Nous  igno- 
rons si  quelqu'un  des  rares  explorateurs  de  l'Arabie  y 
a  retrouvé  son  tombeau  ;  mais  un  monument  plus  ma- 
gnifique et  non  moins  durable  allait  lui  être  élevé  par 
le  génie  de  sa  sœur  al  Hansà'. 

Elle  n'avait  jusqu'alors  composé  que  quelques  vers 
de  société,  talent  vulgaire  à  cette  époque,  où  l'art  de 
la  versification  faisait  essentiellement  partie  de  toute 
éducation  distinguée.  Tous,  sous  la  tente  d'un  chef, 
devaient  savoir  improviser  des  vers  de  circonstance  et 
l'on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  Arabe  célèbre, 
au  siècle  d'al  Hansà',  qui  n'ait  su  versifier,  si  ce 
n'est  Muhammad  le  Prophète.  La  perte  de  son  frère 
bien-aimé  ouvrit  à  al  Hansà'  la  carrière  de  la  haute  poé- 
sie. Non  contente  de  le  pleurer  de  longs  jours  et  de 
longues  nuits,  seule  sur  son  tombeau,  elle  épancha  sa 
douleur  en  vers  d'une  énergie  et  d'un  éclat  merveilleux, 
dans  sa  tribu  d'abord,  puis  dans  les  tribus  amies,  enfin 
à  la  grande  assemblée  de  'Ukâz. 

C'était  un  spectacle  touchant  de  voir  cette  fière 
matrone,  blanchie  avant  le  temps,  récitant  l'éloge  de 
ses  frères  et  disant  à  la  foule  :  Parmi  les  filles  des 
Arabes  en  est-il  une  plus  malheureuse  que  moi?  La 
foule  se  taisait  et  l'écoutait  avec  admiration  et  pitié. 
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Ainsi  faisait-elle  chaque  année  sans  que  nul  lui  disputât  la 
palme  du  malheur.  Cependant,  après  le  combat  de 
Badr,  Hind  fille  de  Atbat  et  mère  du  futur  calife 
Mu'àwiyat  se  mit-elle  aussi  à  pleurer  et  à  célébrer  son 
père  'Atbat,  son  oncle  Saîbat  et  son  frère  al  Walîd, 
tombés  tous  les  trois  au  début  de  cette  fameuse  jour- 
née, sous  les  coups  de  Hamzat  et  de  AH.  Hind  se 
rendit  à  'Ukàz  et,  poussant  sa  chamelle  au  côté  de 
celle  d'al  Hansà',  elle  chantait  ses  élégies  :  «  Qui  es-tu, 
ma  petite  sœur  ?  lui  dit  al  Hansâ'. — Je  suis  Hind  fille  de 
Atbat,  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  filles  des 
Arabes  :  on  m'a  dit  que  tu  revendiques  ce  titre  doulou- 
reux ;  qui  donc  pleures-tu? — Je  pleure  mon  père  cAmr 
et  mes  deux  frères  Sahr  et  Mu'àwiyat.  Et  toi  qui  as-tu 
perdu?  —  Mon  père  'Atbat,  mon  oncle  Saîbat  et  mon 
frère  al  Walîd.  Ne  valent-ils  pas  tes  morts?»  puis  cha- 
cune des  deux  femmes  désolées  chantait  quelques  vers 
et  pleurait,  (i) 

Parfois  la  scène  était  moins  douloureuse  et  prêtait 
au  sourire. 

An  Nâbirat  ud  Dubyànî,  le  doyen  des  poètes  arabes, 
avait  dressé  sa  tente  de  cuir  rouge  au  milieu  du  champ 
de  'Ukàz.  Les  poètes  venaient  lui  réciter  leurs  vers  et 
entendre  la  décision  qui  les  classait  par  rang  de  mérite. 
A!  1  lansâ'  récita  un  jour  au  vieil  arbitre  de  la  poésie  sa 
râ  fy  it  c'est-à-dire  son  élégie  à  la  rime  en  R.  An  Nàbirat 
lui  assigna  le  second  rang  parmi  les  poètes  présents 


(i)  Voir  ces  fragments  à  la  dixième  rime  en  D. 
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à  'Ukâz.  «  Si  ce  vieillard  aveugle ,  dit-il  en  montrant 
al  A'sà  n'était  venu  concourir,  tu  serais  la  première.» 
Le  futur  chantre  de  l'Islam,  Hassan  Ibn  Tàbit,  se  fâcha 
et  revendiqua  le  premier  rang.  «  Réponds-lui  toi-même, 
dit  an  Nàbirat  à  al  Hansà1 .  »  Celle-ci  dit  à  Hassan  :  «  Quel 
est  le  meilleur  de  tes  vers?  — Le  voici,»  répond  com- 
plaisamment  le  poète  : 

Mètre  tawil. 

.r   .       „  .  >  §>      >  -   .  „  i , 

A  nous  les  écuelles  blanches  qui  reluisent  dès  l'aurore. 
Nos  épées,  dans  la  guerre,  dégouttent  de  sang. 

Al  Hansâ5  reprit  :  «  Tu  as  affaibli  ton  éloge  des  tiens 
en  sept  endroits  de  ce  vers.  Premièrement,  tu  as  dit 
«algafanât;»  (ollS-l  )  Ce  pluriel  ne  désigne  qu'un  nom- 
bre inférieur  à  dix  ;  c'est  dire  que  la  tribu  n'a  que  huit  ou 
neuf  écuelles  ;  si  tu  avais  dit  «  al  ôifân,  »  (  J&\  ),  c'eût 
été  plus  juste  et  plus  fort.  Secondement,  tu  dis  «  alrurr  » 
(  "j^D  ;orla  «rurrat»  (s  :tl  )  n'est  qu'une  tache  blan- 
che; si  tu  eusses  dit  «al  bîd,  »  (  Ja*J\  )  c'eût  été  plus 
étendu.  Troisièmement,  «  yalma'na  »    C  •Ija  )  signifie 

scintiller,  briller  par  intervalles;  «  yusriqna  »  (  ^Si^l»  ) 
dirait  plus,  car  ce  verbe  exprime  un  éclat  constant.  Qua- 
trièmement, au  lieu  de  «  brillent  le  matin,  «  bidduhâ» 
i 

(    f&\  )  tu  dirais  avec  plus  de  force  «  brillent  dans  les 
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ténèbres,»  «  biddugà  »  (  jj^dt  ).  Cinquièmement, 
«  asyâf  »  C  ^JLll  )  indique  moins  de  dix  épées  ;  «  suyûf» 
C  J».—  )  en  désignerait  un  nombre  indéfini.  Sixième- 
ment,  «  yaqturna  Cûjâi>  )  dégouttent,»  est  moins  fort 
que  ne  serait  «  yasilna  CjLj)  découlent.  »  Septièmement 
enfin,  «  daman  (  CS )  le  sang  »  est  plus  faible  que  le  plu- 
riel «dimâ'  (  .UjJÎ)  .» 

Hassan  Ibn  Tàbit  resta  muet  et  l'assemblée  applau- 
dit la  puriste   impitoyable. 

Al  Hansà'  suivit  les  Banù  Sulaîm  dans  leur  tardive 
soumission  à  l'Islam.  Elle  vint  à  Médine,  l'an  huit  de 
l'Hégire  avec  la  députation  dont  son  fils/Amr  était 
chef.  Mahomet  lui  demanda  de  lui  réciter  quelques 
vers  et  en  témoigna  sa  satisfaction.  'Umar  fut  plus 
exigeant.  Une  première  fois,  apercevant  al  Hansà',  qui 
accomplissait  à  la  Ka  bat  les  rites  traditionnels,  la 
tête  rasée  et  vêtue  du  cilice  de  deuil,  il  lui  ordonna 
de  se  voiler  et  de  revêtir  la  tunique  de  toile  exigée  par 
l'Islam.  A  Médine  il  insista  davantage:  »  Pourquoi 
pleurer  tes  morts?  lui  dit-il,  ils  sont  dans  le  feu. 
Donc  je  dois  les  pleurer  à  jamais,  »  répliqua  al  Hansà 
et  elle  ajouta  en  termes  qui  trahissaient  son  incréduli- 
té :  «  Je  les  pleurais  pour  la  revanche  (at  tà'r)  ;  je  les 
pleurerai  pour  le  feu  (an  nàr).  »  Le  but  principal  d'al 
Hansà',  en  chantant  ses  élégies,  avait  été  en  efièt 
d'exciter  les  siens  à  demander  la  rançon  du  sang  de 
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Sahr  qui  n'avait  point  été  vengé.  Cependant  sa  ré- 
ponse désarma  'Umar  qui  lui  dit  :  «  Récite-moi  l'élé- 
gie de  cette  journée.  —  Non,  dit-elle,  voici  celle  de 
cet  instant.  »  Et  elle  improvisa  les  quelques  vers  que 
nous  reproduisons  à  la  première  rime  en  Q. 

On  voit  qu'à  cette  époque,  al  Hansâ\  musulmane  à 
demi,  semblait  vérifier  le  mot  sévère  de  Mahomet  sur 
les  Arabes  du  désert  :  «  Ne  dites  pas  :  Nous  avons  cru 
(àmannâ),  dites  :  Nous  avons  proclamé  l'Islam  (aslamnà). 
Non!  Vous  ne  croyez  point!  » 

Il  en  fut  tout  autrement  quand  les  grandes  expéditions, 
qui  entraînaient  toutes  les  tribus  arabes  à  la  conquête 
de  la  Syrie  et  de  la  Perse,  eurent  peu  à  peu  rendu  les 
frères  d'armes  frères  en  religion.  Les  quatre  fils  d'al 
Hansâ5  servaient  dans  l'armée  musulmane  qui  conquit 
la  Perse.  Leur  mère  les  avait  suivis.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Qâdisîyat,  elle  appela  ses  fils  et  les  exhorta  à 
combattre  vaillamment:  «Souvenez-vous,  mes  enfants, 
leur  disait-elle,  que  pas  un  de  vos  aïeux  n'a  faibli  dans 
les  combats;  gardez  intact  l'héritage  d'honneur  que  nous 
vous  avons  légué...» Le  reste  de  l'exhortation  semble 
emprunté  à  quelque  sourate.  «  La  demeure  à  venir  vaut 
mieux  que  la  demeure  présente,  entrez  dans  les  palais 
de  l'immortalité  »  !  Le  matin  de  la  bataille,  les  quatre 
fils  d'al  Hansà'  se  trouvaient  à  leur  poste  d'avant  gar- 
de.  Abû'l  Hasr^às:   il  Balawî  nous  a   conservé  leurs 

Ou     O 

dernières  improvisations. 

L'ainé  des  quatre  frères  s'élança  le  premier  dans  la 
mêlée  en  chantant  : 
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Mètre  rajaz  .  Rime  en  H. 

i     O  mes  frères!  Notre  mère  vénérable 

nous  appela  hier  soir  pour  nous  exhorter  : 
2   Fort  et  clair  fut  son  discours...  Tous  donc 

affrontons  dès   l'aurore  la  guerre  au  front  sombre, 
aux  dents  aiguës. 
j   Qui  rencontrerez-vous  dans  le  tumulte r 
Des  esclaves  de  Sàsàn,  chiens  aboyants. 
4  Ils  voient  la  mort  que  vos  épées   suspendent  sur 
leurs  têtes  ; 
et  vous  voyez  la  vie  vous  sourire,   vous  espérez  en- 
tasser le  butin. 

Le  jeune  guerrier  tomba  glorieusement;  aussitôt  son 
second  frère  s'avança  et  dit  : 

Rime  en  D. 

1  Notre  vénérable  mère  est  ferme  et  énergique, 
son  regard  est  tendre,  il  est  clairvoyant. 

2  Sa  direction  est  sûre,  fruit  précieux 

de  sa  sagesse,  de  sa  tendresse  maternelle. 
)    En   avant    donc!  Affrontons    la  guerre!  Cherchons 
dans  les  rangs  ennemis 

ou  le  triomphe  doux  au  cœur, 
4   Ou  un  trépas  qui  nous  ouvre  un  avenir  immortel, 

aux  jardins  du  Paradis,  dans  la  vie  bienheureuse. 

Il  tomba  comme  son  frère  et  le  troisième  dit  : 
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Rime  en  F. 

i    Non!  Jamais  nous  ne  transgresserons  les  ordres  de 
notre  vieille  mère. 

«  Allez!  Nous  a-t-elle  dit,  allez  au  butin,  soyez-moi 
dociles.  » 
2   Que  son  exhortation  fut  tendre  et  délicate  ! 

Courons  donc  au  combat,  provoquons  la  bête  féroce! 
}   Qu'ils  fuient  devant  vous  les  esclaves  du  Kisrâ 

ou  qu'ils  vous  enlèvent  de  force  vos  postes! 
4  Reculer  devant  eux  c'est  faiblesse. 

Les  égorger,  c'est  vaillance  et  hauteur  de  courage1 

Puis  il  s'élança  à  l'ennemi  et  tomba  percé  de  coups. 
Alors  le  quatrième  fils  d'al  Hansâ'  s'écria  : 

Rime  en  M. 

i    Non!  Je  ne  suis  disrne  ni  d'al  Hansà'  ni  d'al  Ahram 

ni  de  cAmr  le  vieux  héros, 
2  Si  je  ne  m'élance  au  premier  rang  contre  les  batail- 
lons étrangers, 

affrontant  les  menaces  de  cet  océan  d'ennemis. 
}   Va  donc,  ou  à  un  rapide  triomphe  et  à  un  riche  butin, 

ou  à  la  mort  dans  le  sentier  du  grand  Allah! 

1 

u 

Il  tomba  glorieusement  comme  ses  trois  frères.  Al 
Hansà',  en  apprenant  leur  mort,  s'écria:  «  O  mes  fils! 
Vous  êtes  ma  gloire  !  Puissé-je  vous  rejoindre  bientôt 
dans  les  demeures  célestes!»   Urnar  écrivit  de  sa  main 
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à  l'héroïque  mère  pour  la  féliciter  du  glorieux  trépas  de 
ses  enfants.  Il  lui  assigna  à  titre  de  pension  les  soldes  de 
ses  quatre  fils.  Al  Hansâ  revint  à  son  désert,  où  elle 
maria  bientôt  sa  fille  'Amrat,  digne  d'elle  par  son  talent 
et  sa  vertu.  Elle  mourut  sous  les  tentes  des  Banû 
Sulaîm,  la  première  année  du  califat  de  'Utmàn,  24™  de 
l'Hégire,  de  l'Incarnation  645 . 

Al  Hansâ1  est  très-généralement  proclamée  la  pre- 
mière des  femmes  poètes  de  langue  arabe.  Le  seul 
al  Asmal  lui  préférait  Laîlâ,  fille  d'al  Ahyal.  (i)Abû 
Zaîd  a  dit  :  Laîlà  met  plus  d'art  dans  son  vers,  mais 
al  Hanse'  va  plus  droit  au  but  :  elle  est  sans  rivale  dans 
l'élégie,  ôarîr  va  plus  loin.  A  cette  question  :  «  Quel 

(1)  Nous  citerons  ici  un  fragment  de  Laîla.  qui  florissait  sous 
les  Omiyades  et  n'est  point  comprise  dans  notre  étude  sur  les 
poétesses  du  désert. 

Elégie  de  Taûbat. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  R. 

Je  l'ai   jure,  je   ne   pleurerai   aucune  perte   après   celle  de 

Taûbat  ; 
nulle  infortune  n'aura  de  moi  un  souvenir. 
Par  vos   années!  Ce  n'est  pas   une  honte  pour  l'homme  de 

mourir, 
quand  sa  vie  ne  fut  jamais  entachée  de  honte. 
Deux  amis  ne  sont  réunis  que  pour  être  séparés, 
quelque  avide  que  soit  leur  cœur  d'une  présence  sans  fin. 
Qu'Allah  te  garde  près  de  nous,  vivant  ou  mort, 
ô   favori  des  combats  que  le  cercle  fatal  a  enlacé! 
Oui.  je  l'ai  juré!  je  te  pleurerai  tant  que  sur  le  rameau 
la   colombe  gémira,  tant  que  l'oiseau  fendra  les  airs! 


—    28    — 

est  le  premier  des  poètes  arabes,  »il  répondait  :  «  C'est 
moi,  si  on  met  al  Hansà'  hors  de  concours,  car  elle  est 
notre  reine  à  tous.  »  An  Nàbirat  ud  Qubiyànî  ne  recule 
pas  devant  la  louange  hyperbolique  :  «  Tu  es  plus 
poète,  aurait-il  dit  à  alHansà',que  tous  les  hommes 
et  tous  les  djinn. 

Le  lecteur,  à  travers  le  voile  grossier  de  notre  tra- 
duction, apréciera  par  lui-même  cette  poésie  jaillissant 
des  profondeurs  de  l'âme,  où  le  génie  se  passe  de  tout 
artifice  littéraire,  toujours  émouvant  parce  qu'il  n'est 
que  l'écho  d'une  passion  noble  et  ardente. 

La  morale  d'al  Hansà',  empruntée  à  la  législation  des 
tribus  nomades,  est  entachée  d'une  grave  erreur.  Elle 
érige  la  vengeance  en  vertu;  mais  cette  farouche  doc- 
trine offre  peu  de  danger  en  un  siècle  de  civilisation 
raffinée  et  les  mâles  accents  de  la  fille  du  désert  pourront 
réveiller  dans  les  âmes  de  bonne  volonté  l'enthousias- 
me des  luttes  généreuses  et  la  noble  passion  du  devoir. 
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LE  DIWAN  D'AL  HANSA\ 

RIME    EN  B. 
I. 

Mètre   basît 

i     O  mon  œil,  que  ne  pleures-tu  à  torrents  ? 

Le  siècle  est  cruel  pour  nous,  quel  siècle  fut  sans 
cruauté? 

2  Pleure  ton  frère,  ses  fils  sont  orphelins  et  son  épou- 

se, veuve; 
pleure  ton  frère  au  milieu  des  étrangers. 

3  Pleure  ton  frère,  vois  ses  coursiers  semblables  à  un 

vol  de  ramiers  :  (i  ) 

(i)  La  qatàt  sùaïll  est  une  sorte  de  pigeon  sauvage. 
Il  en  est  souvent  question  dans  Sanfarà,  an  Nabirat  et  les 
autres  poètes  du  désert.  On  défiait  un  jour  az  Zarqà5  la  voy  m- 

3 
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il  n'est  plus  pour  eux,  depuis  qu'il  repose,  aubaine 
ni  butin. 

4  Sous  lui  volait  un  cheval  au  flanc  robuste, 
couvert  des  ténèbres  de  la  nuit,  comme  d'un  capa- 
raçon, 

5  Pour  fondre  à  l'aurore  sur  une  troupe  ennemie,  la 

combattre, 
la  rançonner,  avant  que  les  guerriers  eussent  formé 
leurs  rangs. 

6  C'est  le  chef  parfait,  protecteur  de  tout  droit  sacré, 
asile  de  l'infortuné,  qui  toujours  revient  à  lui. 

7  II  guide  les  escadrons,  quand  le  sentier  leur  est  rude; 
fier  cavalier,  si  la  fortune  se  cabre,  il  la  dompte. 

8  La  gloire  est  sa  parure,  sa  faiblesse  est  la  libéralité, 
la  véracité,  son  apanage,  alors  que  son  rival  pâlit. 

te  de  compter  une  bande  de  ces  oiseaux  qui  traversait  l'horizon. 
Elle  répondit  par  ces  vers  énigmatiques  : 

Oh!  Si  ces  qatà  étaient  à  nous, 
et  avec  elles  la  moitié  de  leur  nombre  ! 
Avec  notre  qatàt  domestique 
cela  nous  ferait  cent  qatà. 
Le   vol  en  question   était  donc  de  66  oiseaux  :  car   66  -j- 

■s h  I  =  ioo.  Les  habitudes  de  laqatât,  signalées  ici  et 

ailleurs,   la  rapprochent   du  ramier   plus   que  de  la  perdrix,  à 
laquelle  l'assimilent  plusieurs  auteurs. 


Iere    RIME   EN  B  35 


9  Orateur  des  foules,  il  pourchasse  l'iniquité, 
et,  s'il  se  voit  cerné  par  le  danger,  il  s'y  ouvre  une 
large  porte. 

10  II  tient  haut  l'étendard,  franchit  tout  ravin, 

prend  place  aux  assemblées,  réclame  la  rançon  du 
sang. 

1 1  Poison  des  ennemis,  libérateur  des  captifs, 

s'il  rencontre  la  clameur  du  combat,  devant  la  mort 
il  ne  tremble  pas. 
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II. 


Mètre  tawîl. 


1     Ce  désert,  plus  rude  que  le  mors  d'une  monture  ré- 
tive, ce  désert  meurtrier, 
où  nul  ne  s'égare  sans  terreur,  où  la  caravane  n'ose 
camper, 

2  Tu  le  franchissais  sur  ta  chamelle  dévorant  l'espace, 
qui,  déchargée  de  son  bât,  bondit  comme  un  cha- 
meau indompté. 

3  II  la  gourmande,  si  elle  lui  résiste, 

il  la  frappe  parfois  sans  qu'elle  ait  résisté  ; 

4  II  la  pénètre  de  sa  crainte, 

il  la  place  entre  la  paix  et  la  guerre. 

5  Sur  elle  tu  voles  jusqu'à  ce  que  tu  la  voies  haletante 

de  soif  (1  ) 
et  que  les  guerriers  réclament  la  halte  et  un  frais 
breuvage. 

6  Tu  descends  alors  près  d'un  arbre  isolé, 
aux  branches  inclinées,  aux  tendres  rameaux. 


(1)  Le  Manuscrit   Kédivial   dit  :«  Jusqu'à  ce  que  son   ombre 

- 
soit  sous  elle  »   [^  Ji«  lil    ",.  .  c'est-à-dire  jusqu'à  midi. 
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7  II  y  appendit  son  épée  et  son  manteau, 

les  guerriers  se  reposèrent  sous  cet  ombrage,  (i) 

8  II  sommeille  un  instant,  puis  bondit  en  selle, 
en  quête  de  gloire  ou  de  butin. 

9  Et  la  chamelle  s'élance,  comme  on  voit,  en  avant  de 

tous,  un  cheval  de  race, 
aux  brides  allongées,  au  large  poitrail. 


(i)  Nous  lisons  ^j\   ~L  \aJJ»\  Jl  *>•  (M.  K.),  au  lieu  de: 
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III 

Mètre  kâmil 


i     O  fils  d'as  Sarîd,  à  travers  les  distances  qui  nous 
séparent, 
Je  te  salue!  Loin  de  toi  toute  tache  qui  fasse  baisser 
tes  yeux! 

2  Gracieux  dans  le  festin  de  l'hôte,  quand   survient 
l'année  stérile  qui  tranche  la  corde  usée  des  tentes, 

3  Son   vêtement  exhale  des  parfums,   ses  membres 

sont  sveltes,  c'est  le  beau  guerrier; 
il  est  aimable  aux  siens  et  aux  étrangers. 

4  Défenseur  de  tout  droit,  on  croit  voir,  quand  il 

marche  au  combat, 
un  lion  de  Bîsat(  i  )découvrant  ses  dents  meurtrières, 

5  Un  lion,  terreur  des  caravanes,  aux  membres  puis- 

sants, 
à  la  griffe  rude,  au  flanc  effilé! 

6  Tu  n'es  plus  vivant,  mais  tu  restes  le  prince  de  la 

vaillance  ; 
nature  d'élite,  nulle  tache  sur  ton  manteau  de  gloire! 

(i)  Vallée  du  Yaman  infestée  par  les  lions. 
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7  Prodigue  pour  les  convives,  débordant  de  libéralité, 
asile  de  l'orphelin  et  recours  du  malheureux; 

8  Oui,  père  des  orphelins  qui  grandissent  autour  de 

ta  tente 
comme  le  poulain  de  race  dans  un  vert  pâturage  (  i  ) 

M.  C. 


(i)  Ce  huitième  vers  est  pris  d'un  manuscrit  du  Caire.  Nous 
signalerons  au  lecteur  ces  vers  additionnels  par  les  lettres  : 
M.  C.  Voir  la  note  qui  termine  le  diwân. 
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IV. 

Mètre  Wàfir. 


Je  veille  pendant  que  mes  compagnons  reposent, 
comme  si  mon  vêtement  était  en  flammes. 
Quand  une  étoile  se  couche,  ma  douleur  contemple 
des  astres  éternels,  qui  n'ont  point  de  couchant. 
Ah  oui!  Abu  Aûfà  m'a  laissé  un  parfum  de  vertus, 
qui  pénètre  les  fibres  les  plus  intimes  de  mon  cœur! 
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V. 

Mètre  basît. 

1  Qu'a  donc  ton  œil  pour  se  fondre  en  larmes? 
Craint-il  une  infortune?  Est-il  ravi  de  joie? 

2  Ou  le  souvenir  de  Sahr  rouvre-t-il  sa  paupière' à 

peine  fermée, 
pour  en  faire  jaillir  les  larmes  à  jamais  ? 

3  Oh  !  que  mon  àme  regrette  Sahr,  quand  je  vois  les 

cavaliers  s'élancer, 
horde  contre  horde,  avec  cris  et  tumulte! 

4  II  fut  une  citadelle  fortement  assise,  inexpugnable, 
un  lion  dans  les  rencontres  de  piétons  ou  de  cava- 
liers. 

ç     Superbe  comme  un  cheval  de  race,  gracieux  comme 
la  fleur,  rayonnant  comme  l'astre  des  nuits, 
serein,  irréprochable,  nulle  cicatrice  ne  sillonne  sa 
face. 

6  Tu    bondis  sur  ton  dextrier  dès  qu'on  sangle  îles 

selles. 
Tu   nourris  des  milliers  d'affamés  que  réclame   la 
fosse. 

7  Que  de  désespérés,  que  de  veuves  en  larmes 
franchissant  ton  seuil,  ont  vu  fuir  leurs  chagrins! 
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8  Que  le  ciel  arrose  ta  tombe  entre  toutes,  que  tou- 

jours 
la  pluie  d'orage  y  verse  ses  eaux  à  torrents  ! 

9  Quel  mérite  ce  tombeau  emprisonne,   quelle  géné- 

rosité, 
quelles  vertus  excédant  toute  mesure! 
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VI. 

Mètre  basît. 

i     O  mon  œil!  Verse  libéralement  tes  larmes, 

comme  des  perles  glissant  sur  les  fils  d'un  collier. 

2  Je  me  suis  souvenue  de  lui  dans  la  nuit  sombre, 

en  mon  cœur  est  une  blessure  qui  ne  se  ferme  pas. 

3  II  fut  parfait  pour  les  hôtes  qui  accouraient  chez  lui, 
pour    le  solliciteur,  qui,  troublant  son  sommeil,  ve- 
nait à  lui  dévalisé. 

4  Combien  crièrent  au  secours,  à  la  nuit  tombante! 
Tu  rompis  pour  eux  les  cordes  de  la  mort,  quand 

ils  désespéraient. 

5  Que  de  captifs  tu  délivras  sans  vouloir  de  remer- 

ciements, 
leurs  bras  étaient  meurtris,    leurs  blessures  enve- 
nimées. 

6  Tu  brisas  leurs  chaînes.  Que  ta  parole  eut  de  prix! 

Une  fois  dite,  jamais  elle  ne  fut  démentie. 
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VII. 

Mètre  tawîl. 

i    Les  femmes  me  disent  :  «  Tu  as  blanchi  avant  de 
vieillir  !  » 
De  moins  âpres  rencontres  font  blanchir! 

2  O  père  de  Hassan,  vivre  n'est  pas  un  bien; 
comment  donc,  vivant  sans  toi,  serais-je  bien? 

3  Jeune  d'âge,  vieillard  par  la  sagesse,  maître  de  toi, 
tes  dons  coulaient  !  Jamais  ta  main  ne  fut  fermée  ni 

ton  cœur  à  sec. 

4  Le  mérite  fut  ton  frère,  un  tel  mérite  était  hors  d'at- 

teinte. 
Ton  visage  ne  fut  point  maussade,  ton  front  ne  se 
ridait  point. 

5  Tant  que  les  hommes  vanteront  les  largesses  d'un 

homme, 
tant  qu'un  orateur  donnera  de  justes  louanges, 

6  Je  penserai  à  toi,  mes  pleurs  couleront,  et,  dans 

ma  poitrine 
suffoquée,  mon  cœur  se  fondra. 

7  Par  ma  vie!  Tu  as  banni  de  mon  cœur  toute  joie, 
courbé  ma  tête...  La  douleur  pénètre  mes  entrailles. 

8  Ma  taille  fléchit  comme  une  lance  brisée. 

Le  bois  de  Nabc  lui-même  se  brise...  et  il  est  dur  ! 
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VIII. 


L'élégie  suivante,  attribuée  par  les  uns  à  al  Hansâ',  par 
d'autres  à  sa  fille  \Amrat,  a  pour  héros,  selon  les  uns,  Sahr, 
selon  d'autres  Mirdàs  et  selon  d'autres  al  Uqaîsir  fils  de 
'Amrat.  Le  lecteur  peut  juger  par  cet  exemple  de  la  confusion 
qui  règne  dans  la  critique  arabe,  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
poèmes  antéislamiques. 

Quant  à  la  pièce  qu'on  va  lire  nous  la  croyons  composée  de 
divers  fragments  que  l'on  a  réunis  en  un  seul,  parce  qu'ils  :  jnt 
de  même  mètre  et  de  même  rime.  Le  second  vers  en  effet  sem- 
ble être  un  éloge  de  Sahr;  le  troisième  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
al  Uqaîsir  qui  y  est  nommé  et  le  sixième  désigne  clairement  le 
mari  d'al  Hansà',  Mirdàs.  Le  morceau  d'ailleurs  n'est  pas  sans 
mérite  et  renferme  plusieurs  allusions  intéressantes  aux  usages 
arabes. 

Mètre  tawîl. 


i    Qui  portera  de  ma  part  à  cet  homme  (i)  le  message 
que  voici  : 
Les  sottes  paroles  sont  bien  près  de  tes  lèvres. 


i      jy\i-  le  fulano  castillan,  désigne  ici  Mirdàs  qui  blâmait 

la  douleur   d'al    Hansà"    ou    Saddâd    qui   blâmait    celle   de 
'Amrat  sa  sœur. 
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2  Ta  sémillante  assiduité  m'est  à  charge.    Les  prés 

n'ont  plus  pour  moi  de  verdure, 
quand  je  songe  au  guerrier  incomparable  qui  deman- 
dait à  tous  la  rançon  du  sang  et  à  qui  tous  la 
demandaient. 

3  Al  Uqaîsir  n'est  plus  :  Les  traits  d'un  siècle  perfide 

et  cruel  l'ont  percé. 

4  Vivant,  il  fut  un  fort  inexpugnable,  un  asile  sûr  ; 
des  monceaux  de  cendre  s'accumulaient  dans  son 

foyer...  Quelle  voix  osa  le  blâmer  ? 

5  La  mort  l'a  glacé,  mais  sa  vie 

porta  des  fruits  que  la  tienne  ne  connait  pas. 

6  Al  Hansâ'  peut  dire  combien  de  fois  sa  couche 
fut  désertée  en  une  nuit  de  razzia. 

7  On  voit  l'avare,  ennemi  du  Maîsir,  (1)  fuir  sa  tente... 
Il  fuit  un  soleil,  un  astre  bienfaisant. 

8  Le  mugissement  de  sa  chamelle  retentit  au  loin,  on 

dirait  la  voix  sonore  de  l'onagre, 
dont  les  éclats  semblent  se  faire  écho  à  eux-mêmes 
et  se  répondre  dans  l'oasis  solitaire,  comme  les 
sons  du  mizmàr.  (2) 

9  Voyez-le  sous  les  mailles  de  fin  acier,  aux  reflets 

miroitants 
comme  les  eaux  limpides  de  l'oasis. 


(1)  C'était  un  mérite  pour  un  chef  bédouin  d'être  joueur  et 
une  honte  de  s'abstenir  du  Maîsir.  Mahomet  défendit  ce  jeu  de 
hasard  dans  le  même  verset  qui  prohibe  le  vin. 

(2)  Sorte  de  flûte  bédouine  faite  d'un  roseau  troué. 
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io  En  sa  main,  la  lance,  à  la  hampe  flexible,  aux  durs 
nœuds  ;  (i) 
et  l'épée  affilée,  qui  tranche  tout  ce  qu'elle  frappe, 
i  i  Son  coursier  est  de  race,  à  son  hennissement  tous 
reconnaissent  le  cheval  arabe  , 
qui,  docile,  empressé  prévient  l'ordre  du  cavalier 
et  vole, 
i  2  Chef  éprouvé,  ses  guerriers  le  suivront 

sur  tout  sentier  abrupt,  nul  ordre  de  lui  n'est  vain. 


(î)  La  lance  des  Bédouins  a  pour  hampe  un  roseau  qu'ils  font 
venir  d'Egypte  et  dont  la  flexibilité  leur  permet  de  brandir  leur 
arme  pour  lui  donner  toute  sa  force.  Ils  parent  le  coup  de  lan- 
ce avec  un  bâton  recouvert  de  fer  blanc,  auquel  ils  ont 
conservé  le  nom  de  bouclier.  Il  se  fabrique  encore  à  Damas 
des  cottes  de  mailles. 
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RIME  EN   T. 
I. 

Mètre  tawîl. 

1  Pleure  donc,  mon  œil,  pleure  Sahr!  Que  tes  larmes 

coulent  abondantes, 
quand  les  chevaux  rentrent  de  la  razzia  lointaine  , 
harassés. 

2  Lancés   au  secours  des  guerriers  (1),  ils  se  sont 

précipités 
hennissants,  comme  se  précipitent  des  chiens  qui  se 
querellent. 

(1)  M.  K.  porte   /_,-   au  lieu  de  ■Aj^  et  Cj^o   au  lieu  de 

jj"  a  .  Si  l'on  adopte  cette  variante,  il  faut  traduire  :  «  Perdant 
leurs  sabots  de  cuir,  ils  se  sont  précipités  à  ta  voix, l'oreille  rai- 
die, foulant  leurs  propres  traces,  comme  des  chiens  en  querelle  , 
ou  «  comme   des  chiens  qui  ont   au  pied  une  épine.  »  si  on  lit  : 

^1  y»  (M.  K.)  au  lieu  de    ^j* 

Le  premier  hémistiche  fait  allusion  aux  pièces  de  cuir  dont 
les  Arabes  entouraient  le  sabot  des  chevaux  et  le  pied  des  cha- 
meaux, attachant  avec  des  courroies  ces  sortes  de  sandales. 
'Antar,  an  Nàbirat  et  les  autres  poètes  antéislamiques  font 
souvent  allusion  à  cet  usage.  L'art  de  ferrer  les  chevaux  était  in- 
connu au  désert.1  Quant  au  galop  caractéristique,  dans  lequel 
les  'chevaux  comme  les  chiens,  couvrent  de  leurs  pieds  de 
derrière  les  traces  de  leurs  pieds  de  devant,  c'est  une  marque 
de  fatigue  et  la  conséquence  de  la  perte  des  sabots  de  cuir. 
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3  Tu  serras  les  liens  de  la  guerre  qui  résistait,  (  i  ) 
et,  écartant  les  pieds,  docile  elle  a  donné  son  lait. 

4  Si  une  autre  main  voulait  la  traire, 

elle  fuyait  effarouchée,  ne  donnant  que  de  sanglantes 
ruades. 

5  Abu  Hassan,  (2)  Sahr,  l'atteignit, 

il  lui  perça  la  mamelle  de  sa  lance  et  elle  se  soumit. 

6  Spectacle  d'horreur!  Mais  la  constance  fut  ta  nature. 
Quand  la  meule  de  la  guerre,  tournant  de  nouveau, 

broyait  sans  relâche; 

7  Les  combattants,  aux  deux  cotés  de  sa  tête,  unirent 

leurs  efforts 
pour  dompter  sa  résistance,  en  un  jour  de  bataille  ; 
mais  elle  s'échappa 

8  Redoublantses  morsures.  ..Que  nul  n'appelle  ses  fils! 
Fécondée  par  la  lance,  elle  s'éternise. 

9  Tu  as  juré  aux  gardiens  de  l'étendard  qu'il  tombe- 

rait devant  toi. 
Les  guerriers  n'ont  pas  démenti  ton  serment,  ils  y 

ont  fait  honneur. 
1  o  La  horde  ennemie  se  précipite,  terrible  en  sa  fureur: 
tu  l'écartés  des  troupeaux,  tu  la  pourchasses  à  ton 

tour. 

1^  Quand  une  chamelle  refusait  son  lait,  on  lui  serrait  violem- 
ment avec  une  corde  la  cuisse  ouïes  naseaux:  la  douleur  brisait 
sa  résistance. 

(2)  Ce  surnom  de  Sahr  n'indique  nullement  qu'il  eût  un  fils 
nomme  Hassan  ;  il  équivaut  à  ces  mots:«  Sahr  le  Brave.»  Son 
autre  surnom  «  Abu  Aûfà  »  si-nitie  «  le  Justicier,  t 

4 
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i  i  Ainsi  un  lion  altier  de  Tabâlat 

quelque  part  qu'ils  se  jettent  et  fuient,  se  dresse 
devant  eux! 
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II. 

Mètre  tawîl. 

i     Sahr  fait  ma  douleur,  car  je  vois  en  lui 

les  dons  d'une  magnificence  maintenant  évanouie. 

2  Sahr  fait  ma  douleur,  car  il  était  la  défense 

de  son  compagnon  d'armes,  quand  la  sandale  de 
son  compagnon  glissait. 

3  II  accourait  à  lui  avec  tendresse, 

alors  que  les  frères  se  détournent  de  leur  frère. 

4  Quand  une  main  se  tendait  vers  toi,  vide, 
espérant  l'onde  de  ton  nuage,  elle  était  arrosée. 

5  Celui  que  le  malheur  tenait  à  la  gorge  voyait  le  fils 

de  cAmr  détendre  la  corde, 
et  son  visage  livide  s'illuminait. 

6  Combien,  dans  la  tribu,  d'émigrantes  qui  durent  à 

ses  dons 
d'échapper  un  matin  à  la  détresse  de  leur  famille! 

7  Tu  étais  notre  vie,  notre  bienfaisant  nuage, 

qui  toujours,  sur  notre  requête,  nous  versait  son 
onde. 

8  Adolescent  doué  par  la  nature  de   sagesse  et  de 

gravité, 
alors  que  les  foules  croupissent  dans  l'ignorance. 

9  Jamais  il  ne  chargea,  sans  porter  le  premier  coup. 
Le  cavalier  à  son  aspect,  frissonnait. 
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io  La  vengeance  était  en  sa  main,  la  richesse  le  cher- 
chait. 
Qui  ressemble  à  mon  frère,  charme  le  regard. 

1 1  Si  les  siens  réclament  une  revanche  de  sang,  il  se 

charge  de  leur  vengeance, 
constant  à  les  défendre,  quand  les  escadrons  fuient. 

1 2  Non,  je  ne  saurais  après   l'avoir  perdu  subir  une 

disgrâce, 
qu'à  son  souvenir  elle  ne  s'allège  et  ne  s'évanouisse. 
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III. 

Mètre  Wàfir. 

i     O  mon  œil  que  ne  pleures-tu  à  torrents  ?  Ce  sera  peu 
pour  un  malheur  qui  m'a  saisie  et  qui  me  broie, 

2  Pour  un  malheur  qui  dans  l'àme 

à  peine  assoupie,  porte  le  feu,  le  jour  où  il  la  lie. 

3  O  mon  œil,  œil  maudit!  Sois-moi  donc  propice, 
car  elle  a  grandi  mon  infortune,  elle  est  sans  borne. 

4  Le  malheur  de  Sahr  pèse  sur  moi,  j'en  frissonne. 
Ce  fut  un  malheur  privé  et  un  malheur  public. 

5  Si  ma  main  peut  être  sa  rançon, 

j'offre  pour  lui  ma  main  droite,  qu'elle  se  dessèche  ! 

6  II  n'a  pas  cessé  de  nous  humecter  de  sa  rosée, 

il  a  élevé  sur  nos  têtes  ses  générosités  et  elles  sont 
retombées  sur  nous  à  torrents. 

7  II  ne  les  laisse  point  tarir,  son  bras  ne  se  raccour- 

cit point, 
et  jamais  ma  louange  n'arrivera  partout  où  s'épan- 
chèrent ses  bienfaits. 
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Rime  en  H. 
I. 

Mètre  magzu  ul  kâmil. 

i     O  mon  œil  sois  libéral  de  tes  larmes  ! 
Qu'elles  jaillissent  et  coulent, 

2  Qu'elles  débordent,  comme  débordent  les  seaux 
sur  les  flancs  des  chamelles  qui  les  retirent  du  puits. 

3  Oui,  pleure  Sahr,  pleure  sa  halte 

entre  les  parois  de  la  fosse  et  les  pierres  du  mo- 
nument, (i) 

4  La  terre  de  sa  tombe  tourbillonne, 
poudre  légère,  au  souffle  insensé  des  vents. 

5  Seigneur  et  maître,  fils 

de  seigneurs,  de  maîtres  altiers. 

6  Sur  lui  pesait  le  grave  fardeau 
des  calamités  écrasantes. 

7  Sa  main  bandait  l'os  brisé 
du  blessé  gémissant. 

8  Ses  présents  étaient  cent  chameaux  blancs 
aux  membres  allongés,  aux  pieds  rapides. 

(i)  Le  manuscrit  du  Caire  insère  ici  le  vers  suivant  cité  dans 
les  livres  de  littérature: 
Les  larmes  sont  le  remède 
de  la  douleur  qui  suffoque  l'âme. 
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9  II  pardonnait  un  forfait 

à  son  proche,  à  son  commensal  ; 
10  Pardon  délibéré,  clémence  du  fort, 

à  laquelle  sa  libre  volonté  inclinait  la  balance, 
i  i    En  lui  nous  trouvions  guérison 

pour  nos  poitrines  languissantes, 
i  2   II  repoussait  tout  assaut  de  l'ennemi, 

abattant  l'orgueil  haineux  et  rancunier. 

13  Ah  !  La  fureur  du  siècle  nous  a  atteints  ; 
sa  corne  meurtrière  nous  a  transpercés  ; 

1 4  II  a  levé  sur  nos  gorges 
le  couteau  du  sacrifice. 

1 5  Nos  femmes  se  lamentent  et  gémissent, 
sur  les  pas  de  la  maîtresse  du  deuil. 

16  Dès  le  réveil,  elles  soupirent, 

comme    des  chamelles  mornes  se  détournant  de 
l'abreuvoir. 

17  Les  cheveux  épars,  le  visage  livide,  leurs  pleurs  ne 

défaillent  pas 
quand  la  nuit  des  pleurs  a  défailli. 
1  8  Elles  pleurent  celui  qui  eut  pour  sœur  la  magnifi- 
cence, 
la  justice,  la  vertu, 
[g   La  libéralité,   la  générosité 

débordante,  inondante  ! 
20  Nous  voici  donc  au  niveau  des  autres  tribus, 

tous  égaux  entre  nous,  comme  les  dents  d'une  cha- 
melle adulte. 
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II. 


Provoquée  par  Salmâ  fille  de  cUmaîs,  de  la  tribu  de  Kinà- 
nat,  al  Hanse'  riposta  par  ces  cinqs  vers.  (ICitàb  ul  Arànî.) 

Mètre  tawîl. 

1  Laisse  là  ce  langage  d'erreur,  nous  sommes  assez 

forts 
pour  chasser  le  bélier  de  la  guerre,  aujourd'hui 
comme  hier,  d'un  coup  de  notre  corne. 

2  Plus  que  vous  Halid  fut  excusable 

le  jour  qu'il  gravit  le  sentier  lumineux  de  la  vérité. 

3  Sur  vous,  par  la  volonté  d'Allah  il  chasse,  (1)  per- 

sévérant, 
les  augures  sûrs  de  la  droite  et  ceux  de  la  gauche. 

4  Les  hérauts  de  la  mort  ont  proclamé  que  Màlik  est 

tombé  à  Tâg,  abattu 
par  les  cavaliers  farouches,  que  la  poussière  tour- 
billonnante a  noircis. 

5  Si  Salmà  te  fait  pleurer  Màlik, 

nous  lui  laissons  ses  pleureuses  et  son  pleureur. 

(1)  Nous  lisons  ^Jm  au  lieu  de  ^£  .  Allusion  fort  obscure, 
qu'un  commentaire  seul  pourrait  éclaircir  en  nous  transmet- 
tant les  traditions  de  la  tribu.  Il  semble  qu'il  s'agisse  de  l'il- 
lustre Hàlid  fils  de  Walîd,  le  plus  grand  homme  de  guerre 
de  l'Islam,  qui  après  avoir  combattu  les  Banû  Sulaîm,  com- 
mandait leurs   cavaliers   à  la   prise   de  la  Mecque. 
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III. 

Mètre  Hafîf. 

i      Ne  crois  pas  que  j'aie  trouvé  quelque  repos 

privée  de  Sahr,  ou  que  jamais  mes  pleurs  puissent 
tarir,   (i) 

2  Je  sens  au  plus  intime  de  moi-même  la  brûlure  de  la 

douleur 
qui  rouvre  la  plaie  de  mon  cœur  et  la  fait  suppurer. 

3  Ne  crois  pas  que  j'oublie,  ni  que  s'étanche 

la  soif  de  mon  cœur,  quand  je  bois  une  eau  fraîche 
et  pure. 

4  Au  souvenir  de  Sahr,  de  la  rosée  de  ses  bienfaits, 
ma  patience  succombe  sous  le  poids  de  sa  perte, 

aux  yeux  de  tous. 

5  En  ma  poitrine  quatre  douleurs  se  répondent 
gémissantes  .  .  .  Elles  ont  brisé  mon  aile. 

6  Mes  os  sont  broyés  ;  mon  aile,  rompue 

par  la  perte  de  Sahr  ;  je  ne  puis  m'échapper. 

7  A  qui  ira  l'étranger,  qui  descend  devant  les  tentes, 

inquiet  ? 
Sahr  n'est  plus  là  et  ses  cris  l'appellent. 

8  A  lui  les  veuves  de  la  tribu  et  le  voyageur 
et  le  solliciteur  indigent  accouraient. 


[i)  M.  K.  porte  jul   au  lieu  de  ju  I 
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9  II  répand  les  dons  à  pleines  mains, 
fier  en  face  du  fier. 

10  II  maîtrise  les  événements,  ferme  et  vaillant  : 

s'il  décide  une  guerre,  sur  un  signe  de  lui  le  sang 
ocule. 

1 1  Oracle  de  prudence,  si  l'ignorant  vient  à  lui, 

il  extirpe  son  ignorance,  eût-elle  poussé  des  raci- 
nes profondes. 
1  2  Je  sais  quel  fut  ton  amour  de  la  gloire, 

ta  générosité  à  renvoyer  le  captif  sans  rançon. 

1 3  Poussant  son  coursier,  il  frappe  les  cavaliers  de 

son  glaive, 
quand  au  cri  de  guerre  répond  le  gémissement. 

14  Son  fer  menace  toutes  les  gorges, 

quand,  se  dressant  sur  l'étrier,  il  ouvre  de  molles 
blessures. 

1 5  Nul  ne  lui  fait  face  qu'il  ne  tourne  bride 
et  fuie  sans  revenir  au  combat. 

1 6  Aux  fuyards  il  raffermit  le  cœur, 

sa  voix  sonore  les  rappelle  à  leur  rang. 

17  Prince  de  la  guerre,  elle  enroule  sur  son  front  le 

turban  d'honneur. 
Il  est  son  tenant  contre  tous;  sur  lui  l'ennemi  brise 
sa  corne. 
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IV. 

Mètre  tawîl. 

i     J'ai  vu  passer  un  oiseau  de  mort  !   Je  t'ai  mis  en 
garde  ; 
car  il  venait  pour  toi,  ô  fils  de  cAmr,  volant  à  la 
droite  et  volant  à  la  gauche. 

2  Mais  ma  sollicitude  n'a  pu  sauver  Sahr,  trahi 

par  le  champ  meurtrier  où  le  matin,  le  soir,  il  af- 
frontait le  trépas. 

3  Otage  d'une  tombe,  sur  lui  secoue  son  aile 
l'aquilon  qui  soulève  le  sable  et  fuit. 

4  Pleure,  ô  mon  œil,  pleure  un  guerrier  dont  la  gloi- 

re vole  en  tout  lieu, 
que  pleurent  les  coursiers  au  galop  léger, 

5  Et  les  lances  à  la  longue  hampe,  noirâtre,  flexible  ; 
et  les  lames  éprouvées,  de  forte  trempe  ; 

6  Et  tout  haubert  luisant  comme  l'onde  au  soleil,  aux 

franges  allongées  ; 
et  tout  cheval  de  race   antique,  dont  la  dernière 
dent  a  marqué  l'âge  adulte  ; 

7  Et  toute  chamelle  à  la  douce  allure,  rapide  comme 

l'étalon  ; 
et  tout  coureur  de  nuit,  qui  s'attarde  jusqu'à  l'au- 
rore. 
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8  Toujours  il  répondait  au  voisin  l'appelant  dans  l'in- 

fortune : 
c'est  lui  qu'on  appelle  avant  tous  dans  le  malheur. 

9  L'énergie  fut  sa  sœur  dans  le  tumulte  des  armes, 

le  courage  fut  son  frère  quand  sonnait  l'heure, 
qui  fait  blanchir  (i)  les  mèches  noires  des  tempes. 
10  Admiré,  habile,  prodigue  de  son  butin, 

il  partageait  à  tous  l'héritage  d'un  ennemi  perfide. 


(i)  Nous  lisons  3^-  Js^u  au  lieu  de  la.^  3^  que  por- 
tent les  manuscrits  :  «  Les  cheveux  noirs  blanchissent  »,  au  lieu 
de:  «  Les  cheveux  blancs  noircissent.  -> 
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Rime  en  D. 
I. 

Mètre  mutaqàrib. 

i     O  mes  yeux,  soyez  prodigues,  ne  laissez  point  se 
figer  vos  larmes. 

Ne  pleurez-vous  pas  sur  Sahr,  prodigue  toujours  de 
la  rosée  de  ses  bienfaits  ? 

2  Ne  pleurez-vous  pas  le  vaillant,  le  beau  ? 
Ne  pleurez-vous  pas  le  jeune  chef, 

3  Au  long  baudrier,  aux  tentes  élevées, 
qui,  imberbe,  commandait  à  la  tribu  ? 

4  Quand  les  guerriers  étendaient  leurs  mains 
vers  la  gloire,  il  étendait  la  sienne 

5  et  il  cueillait  des   palmes  que  leurs  mains  ne  pou- 

vaient atteindre  ; 
puis  il  passait,  s'élevant  toujours. 

6  Tous  sur  lui  se  déchargeaient  de  leurs  fardeaux, 

et  pourtant  il  était  de  tous  le  moins  avancé  dans  la 
vie. 

7  Vois,  la  gloire  couronne  sa  demeure, 

à  ses  yeux  nul  trésor  n'égale  l'honneur. 

8  Que  parlez-vous  de  gloire  ?  Regardez-le  : 

la  gloire  est  sa  tunique,  elle  est  son  manteau. 
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II. 

Mètre  wâfir. 

i     Mon  œil  est  en  larmes, il  se  rouvre  pour  la  veille, 
j'ai  passé  la  nuit  passionnée  et  languissante. 

2  Je  pense  à  ceux  qui  sont  partis  et  nous  ont  légué 
le  douloureux  héritage  de  leur  perte. 

3  Quand  le  chameau  étanchait  la  soif  de  cinq  jours(i) 
ils  ont  succombé;  comme  leurs  devanciers,  ils  ont 

suivi  Tamûd. 

4  Je  vois  tes  cavaliers,  ô  mère  de  cAmr,  (2) 
rangés  la  lance  haute,  autour  des  tentes  menacées. 

5  Ainsi  faisait  Sahr,  ainsi  Mucàwiyat  fils  de  cAmr, 
aux  jours  qui  noircissent  les  faces. 

6  Je  le  vois,  sa  lance  rougie  de  sang,  déchirer,  dans 

leur  fuite,  le  flanc  des  coursiers. 
En  un  jour  de  guerre,  il  sait  capturer. 

7  Ils  égorgent  les  chamelles  pleines,  pour  tout  hôte 

qui  se  présente, 
en  l'année  de  sécheresse  où  le  lait  de  cent  cha- 
melles ne  suffirait  pas  à  apaiser  les  cris  d'un  en- 
fant. 

(1)  Les  forts  chameaux  restent  trois  jours  pleins  sans  boire  . 
Quand  ils  ont  approvisionné  leur  gasterà  une  source.il  leur  suf- 
fit d'en  trouver  une  autre  le  cinquième  jour;  de  là  cette 
locution  bédouine. 

(2)  cAmr  fils  d'al  Hansà*  qui,  après  une  lutte  sanglante,  se 
soumit  à  l'Islam,  ne  doit  point  être  confondu  avec  son  aïeul 
cAmr,  nommé  au  vers  suivant. 
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III. 


Appel  aux  fils  de  Sulaîm  et  de  Amir  contre  Ratafàn, 
après  que  Mu'àwiyat  eut  été  tué  par  Hàsim  fil*  de 
Harmaiat. 

Mètre  tawîl. 

1  Tout  passe,  hormis  la  face  de  notre  Roi  ! 

Je  ne  vois  rien  dans  le  siècle,  qui  soit  immortel. 

2  Ah,  oui  !  Le  jour  qui  ravit  le  fils  de  Sarîd  et  les  siens, 
a  renversé  les  plats  du   festin  et   les  chaudières 

toujours  suspendues, 
j      Ils  remplissaient  L'écuelle  de  l'orphelin, 
Ils  tenaient  à  un  ami  leur  promesse. 

4  Allez  !  Dites  de  ma  part  à  Sulaîm  et  à  cAmir, 

à  tous  ceux  qui  regardaient  des  hauteurs  de  Hawà- 
zin  : 

5  Les  fils  de  Dubyân  vous  ont  épiés  ; 

si  vous  les  rencontrez,  il  n'y  aura  pas  de  seconde 
charge. 

6  Que  nul  n'approche  donc  qu'en  dérobant  sa  mar- 

che , 
se  gardant  d'une  armée  en  bataille,  qui  court  vers 
le  soleil  levant, 

7  Sur  des  cavales  au  poil  ras,  au  flanc  effilé, 

avant  l'aube,  alors  que  les  coursiers  sont  en  bride. 
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8  Loin  de  nous  tout  reproche,  puisqu'ils  nous  ont 

abandonné 
Arûm  et  Arâm  et  les  sources  de  Wàrid  (1). 

9  Nous  tuâmes  Hâsim  et  le  fils  de  sa  sœur  ; 

nulle  paix  avec  eux,  que  nous  n'ayons  capturé  leurs 
perles  gardées  ;  (2) 
10  Car  nous  avons  en  guerre  une  coutume  : 

c'est   le  triomphe  !   L'homme    n'oublie   point  ses 
intérêts. 


(1)  Ces  trois  noms  propres  sont  ceux  de  deux  montagnes  et 
d'une  source  de  la  terre  des  Banû  Sulaîm.  (M.  K..)  Cette  le- 
çon modifie  l'accent  de  la  rime.  La  leçon  de  Beyrouth  le  con- 
serve, mais  offre  une  difficulté  de  construction  grammaticale.  Si 
on  la  choisit,  il  faut  traduire  :  «  Et  les  fraîches  eaux.  » 

(2)  Les  jeunes  filles  de  la  tribu. 
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IV. 

Mètre  basît. 

1  Je  pleure  sur  Sahr  quand  gémit  la  colombe, 
quand  roucoule  tristement  la  tourterelle. 

2  II  revêt   son  haubert  ample  et  souple,  à  doubles 

mailles  serrées. 
Il  ceint  son  épée  à  la  blanche  lame  ellilée, 
5     II  saisit  son  arc  sonore,  retentissant, 

dont  le  bois  n'est  point  raide  et  ne  gauchit  point. 

4  Né  généreux,  loin  de  lui  la  faiblesse  et  l'inexpé- 

rience ; 
sa  vaillance  est  celle  du  lion  bondissant, 

5  D'un  lion  de  Bîsat  à  la  crinière  hérissée. 

Il  protège   un  ami,   un  parent,  un  concitoyen,    un 
voisin,  un  étranger 

6  II  rassasie  les  affamés,  quand  souffle  la  bise 
soulevant  la  poussière,  chassant  des  nuages  vides. 
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V. 

Mètre  magzu  ul  kâmil. 

i   O  mon  œil,  donne  généreusement  tes  larmes, 
car  loin  de  toi  sont  maintenant  les  pinceaux.  (  i  ) 

2  Pleure  sur  Sahr, 

son  malheur  fend  le  cœur. 

3  Vers  lui  affluent  les  hôtes  dans  les  années 
d'impitoyable  stérilité, 

4  Alors  que  les  aquilons 
tourbillonnants,  glacés 

5  Balaient  de  la  face  du  ciel 

tout  nuage  fécond,  et  que  l'eau  se  fige 

6  Dans  les  nuées,  que  chassent  les  vents 
comme  des  lambeaux  volant  au  hazard. 

7  Alors  que  les  chameaux,  qu'a  pu  conserver 
le  riche,  s'évadent  et  fuient. 

8  Mais,luiguéritladouleurdeceluiquividejusqu'àlalie 
la  coupe  des  temps  mauvais. 

9  Et  le  malheureux  revient  avec  le  don  reçu. 

La  faveur,    la   libéralité  ont    surabondé   et   avec 
elles  la  louange. 
io  Ta  rosée  est  toujours  coulante, 

ta  lumière  perce  l'obscurité  des  nuits, 
i  i   Quand  on  envoie  les  chameaux 

paître  sans  conducteur, 

(i)  Le   mirvvad  était  l'instrument  de  toilette  avec  lequel  les 
Bédouines  se  passaient  du  noir  sur  les  cils. 
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1 2  Ils  vont  à  toi,  les  traces  de  ta  générosité 

marquent  le  chemin  de  ta  source. 
1  j   Les  hommes  affluent  vers  toi, 

l'un  s'en  va  désaltéré,  l'autre  vient  à  l'abondance 
des  eaux. 

14  En  toi  ils  trouvent  un  océan, 

dont  les  eaux  absorbées  montent  dans  les  nuages 
tonnants; 

1 5  Fils  de  chefs  prudents, 

fils  de  protecteurs  généreux, 

16  Fils  de  mères  au  riche  douaire, 

dont  les  filles  ne  sont  pas  moins  richement  dotées  , 

17  Protecteurs  qu'appelle  à  grands  cris 
le  fugitif  poursuivi  par  la  mort, 

18  Asiles  de  qui  va  périr  , 

dès  les  jours  antiques  gouvernant  les  assemblées, 
prompts  à  secourir  et  à  sauver.   (1) 


1  Les  deux  derniers  vers  sont  un  éloge  des  ancêtres  deSahr  : 
ce  changement  de  sujet  est  autorisé  par  les  règles  de  la  littéra- 
ture arabe,  qui  a  pour  base  officielle  la  phraséologie  du  Coran. 
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VI. 

Mètre  wâfir. 

i   Ne  fera-t-il  pas  jaillir  tes  larmes  pour  le  fils  de  cAmr 
le  coup  qui  te  brise  ?  O  mon  œil  sois-en  prodigue  ; 

2  Qu'elles  s'épanchent  sur  lui,  ainsi  que  d'un  seau  trop 

plein, 
qu'elles  se  suivent  comme  les  perles  du  collier. 

3  Noble  rejeton  !  En  lui  tu  es  frappée,  ô  Hunàs  ! 

A  tous  il  ouvrait  ses  bras  accueillants  ;  magnifique, 
glorieux, 

4  Fort,  excellent  entre  les  fils  de  Sulaîm, 
noble  entre  tous,  obéi  et  obéissant. 

5  Abu  Hassan  fut  le  soutien  de  mon  peuple, 
et  voici  qu'il  a  fait  halte  dans  la  tombe  ! 

6  Otage  des  vers  !  Tout  adolescent  sera  livré  aux 

vers. 
Répands  donc,  répands  libéralement  tes  pleurs. 

7  Oui,  je  le  jure  !  Si  tu  nous  restais,  à  toi  seul 
tu  vaudrais  d'innombrables  guerriers. 

8  Mais  les  destins,  quand  ils  heurtent  à  la  porte, 
ont  pouvoir  de  renverser  le  fort. 

9  S'ils  vous  surprennent,  n'appelez  point, 
car  ils  ont  enlevé  le  généreux,  le  glorieux. 

io  Le  persévérant,  l'inébranlable  est  tombé 

sous  les  coups  du  siècle,  comme  les  fils  de  Tamûd. 
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1 1  Ad,  lui  aussi  fut  terrassé  par  un  siècle  mauvais, 

et  Himyar  et  les  armées  disparues  avec  les  armées. 

12  Ah!   qu'il  reste  près  de  nous,  Sahr  Abu  Hassan, 
que  sur  sa  tombe  se  pose  l'oiseau  du  bonheur  ! 
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VII. 

Mètre  basît. 


i     O  mes  yeux,  épanchez  libéralement   vos  pleurs , 
épanchez, 
épanchez  et  gardez-vous  de  rien  promettre. 

2  Connaissez-vous  celui    pour    qui   j'ai  ouvert  vos 

sources  ? 
C'est  le  fils  de  ma  mère,  pour  lui  je  passe  mes  nuits 
languissante. 

3  La  terre  chancelle  sous  nos  pieds  ;  oui,  je  la  sens 

trembler. 
Gémis,  gémis  mon  âme  !  Le  malheur  t'écrase. 

4  O  mon  œil  !  Pleure  un  adolescent  aux  vertus  écla- 

tantes. 

Nul  ne  saurait  le  surprendre,  tous  le  trouvent,  s'ils 
le  cherchent. 

5  II  ne  viole  point  la  justice  pour  exaspérer  un  peuple; 
quand  il  s'avance,  tu  ne  lui  vois  point  un  visage 

irrité. 

6  II  ne  poursuivit  point  de  ses  insultes  les  neveux  de 

son  père. 
11  ne  s'introduit  pas  chez  des  voisines,  conduit  par 
la  passion. 
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7  II  semble  que  le  Miséricordieux  ait  créé  son  type, 
comme  un  dinar  d'or  que  tous  proclament  de  bon 

aloi. 

8  Sors  de  ta  dépouille  mortelle  et  qu'Allah  t'octroie 

le  jardin  céleste 
pour  acquitter  notre  dette;  sois  immortel  dans  le 
Paradis  d'immortalité. 

9  Tu  as  vécu  parmi  nous  sans  qu'une  voix  t'ait  jeté 

un  blâme, 
jusqu'au  jour  où  le  Maître  des  hommes  t'a  rappelé 
glorieux. 
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VIII. 

Mètre  basît. 

La  terre  pour  moi  est  étroite,  ses  collines  s'ébou- 
lent, 

ses  montagnes  s'affaissent  au  niveau  des  déserts. 

Ils  m'ont  dit  :  Console-toi,  laisse  son  souvenir. 

Patience!  Nul  ne  résiste  au  décret  d'Allah. 

O  Sahr  !  Tu  étais  l'astre  qui  remplit  la  nuit  de  sa 
lumière. 

Le  jour  où  tu  péris,  s'éclipsèrent  la  gloire  et  la 
magnificence. 

Et  voici  que  nul  en  toi  ne  mettra  son  espoir  ! 

Tu  as  bu  aux  eaux  de  la  mort  où  tous  s'abreuvent. 

Que  de  fois  dans  les  eaux  de  la  terreur,  fendant 
leurs  vagues  écumantes, 

tu  poussas  les  chevaux  que  montaient  tes  frères 
guerriers. 

Là  tu  éblouissais  les  yeux,  comme  les  traits  de 
flamme 

sillonnant  les  airs,  là  tu  terrassais  des  milliers  d'en- 
nemis. 
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IX. 

Mètre   kàmil. 

i     O  fils  de  Sarîd,  6  le  plus  brave  de  tout  Qaîs, 

tu  m'as  laissée  dans  les  angoisses  et  les  lamenta- 
tions. 

2  Oui,  je   te  pleurerai,  tant   que  j'entendrai   la  co- 

lombe 
gémir  sur  les  rameaux  du  nerprun,  (i) 

3  Tu  es  le  glaive  de  Sulaîm  pour  les  hauts  faits, 

le  fier  rejeton  que  n'ont  pu  capturer  les  vaillants  au 
champ  du  combat, 

4  Forteresse  de  la  tribu  entière, 
son  orateur  auprès  du  roi  puissant. 

5  Va  !  Repose  près  de  nous  !  Tout  vivant 
boira  au  calice  du  trépas,  avec  angoisse. 

6  Oh!  Ces  excellents  fils  de  Nahàsir  !  N'est-ce  pas 

eux 
qui  ont  abattu  la  colonne,  atteint  le  héros  ? 

7  Magnifique  pour  les  hôtes,  d'illustre  race, 

il  apparaît  comme  l'astre  roi  des  nuits,  comme  une 
constellation  de  bonheur. 


(î)  Nous  lisons  j£  sl  au  lieu  de    Jkïi,   que  portent  les  manus- 
crits, les  rameaux  d'un  arbre  et  non  ceux  d'une  constellation. 
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X. 


La  pièce  de  Hind  fille  de  'Atbat  et  la  réplique  d'al  Han- 
sâ'  furent  improvisées  à  la  foire  de  cUkâz  dans  la  touchante 
rencontre  d'al  Hansâ'  avec  la  mère  des  califes,  racontée 
dans  la  notice  qui  précède  le  Dîwân. 

Hind  dit  : 

Mètre  tawîl. 

i     Je  pleure  le  soutien  des  deux  Abtah, 

leur  défenseur  contre  tout  aggresseur  avide  ! 

2  Mon  père  cAtbat  orné  de  tout  bien.  Sœur  méchan- 

te, sache-le 
et  Saîbat,  et  le  défenseur  des  droits  sacrés  Walîd. 

3  Race  glorieuse,  race  de  Râlib 

qui  domine  sur  ses  nombreux  rejetons  ! 

Al  Hansâ'  dit  à  son  tour  : 

i     Je  pleure  mon  père  cAmr  et  mes  yeux  abondent  en 
larmes. 
L'insouciant  peut  dormir  ;  court  sera  mon  sommeil. 
2     Je  pleure  mes  deux  frères  :  Mu'âwiyat  est  présent 
à  mon  cœur, 
lui  qui  voyait  accourir  à  lui  les  députations  des 
deux  Harrat  ; 
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Et  Sahr  !  Qui  est  pareil  à  Sahr,  quand  dès  le  matin 

les  vaillants  sont  debout  à  sa  porte }  Qui  les  gui- 
dera sinon  un  héros  ? 

Voilà,  6  Hind  !  La  perte  irréparable  !  Sache-le  bien. 

Voilà  l'incendie  de  la  guerre,  quand  s'attisent  ses 
brandons  ! 
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Rime  en  R. 
I. 

Mètre  wâfir. 

1  Va,  mon  œil,  verse  tes  larmes  à  torrents  ! 
Oui,  qu'elles  débordent  sans  plus  tarir  ! 

2  Ne  rêve  aucune  consolation  après  Sahr. 

La  consolation  est  éteinte,  ma  patience  a  péri, 

3  Après    un    malheur    qui,     arrachant    au    premier 

sommeil, 
s'attache  au  plus  vif  des  entrailles,  comme  un  tison 
ardent. 

4  Pleure  sur  Sahr.  Quel  chef  égale  Sahr, 
pour  un  captif  indigent  que  retient  l'injustice, 

5  Pour  l'adversaire  querelleur,  contempteur  des  lois, 
qui  foule  aux  pieds  les  droits  du  faible  opprimé, 

6  Pour  l'hôte  qui  heurte  à  la  porte,  à  une  heure  de 

nuit, 
pour  le  cavalier  à  bout  de  forces,  dont  la  monture 
est  harassée,  pour  tout  voyageur , 

7  Quand  survient  une  année  stérile, 

semblable  à  la  chamelle  qui  refuse  obstinément  son 
lait? 

8  Sahr  alors  était  comme  une  pluie  abondante 
arrosant  un  sol  fertile. 
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9  Sa  retenue  est  celle  d'une  jeune  fille, 

son  courage,  celui  du  lion  qui  défend  ses  lionceaux, 

10  D'un  lion  qui  la  gueule  béante,  bondit. 
Quels  cris  arrêteront  sa  course  ? 

1 1  II  s'accroupit,  repliant  sur  ses  griffes  ses  jarrets 

puissants 
le  long  du  sentier  des  razzias,  aux  abords  des  eaux, 
i  2   II  fait  trembler  les  lions  mêmes  en  leur  forêt, 
quand  son  rugissement  retentit  à  l'aurore. 

1 3  Le  voici,  gisant  dans  la  tombe, 

en  un  désert  où  se  combattent  les  vents. 

14  Nul  ne  le  visite  en  sa  solitude, 

que  les  jours  soient  doux  ou  pénibles, 

1 5  Lui  qui  voyait  accourir  à  lui  les  solliciteurs 
lui,  le  beau  chef,  le  noble,  le  magnifique! 

16  Quand  la  détresse  recourait  à  son  assistance, 
il  l'accueillait  d'un  front  gracieux  ; 

17  Sa  porte  s'ouvrait  toute  grande  pour  le  bienfait, 

il  ne  se  dérobait  point  à  ses  visiteurs  derrière  un 
rideau. 

18  En  lui  le  malheur  m'a  frappée, 

les  soucis  m'assiègent  soir  et  matin. 

19  Ah!  Si  le  siècle  se  choisissait  un  ami, 
son  ami  serait  Sahr  fils  de  cAmr. 
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II. 

Mètre  basît. 

1  Ton  œil  est-il  blessé  ?  Est-il  malade  ? 

Ou  bien  épanche-t-il  ses  larmes  quand  tu  es  seule 
à  la  maison  ? 

2  Oui  !  Mon  œil  à  son  souvenir  déborde 
et  mes  joues  sont  baignées  de  pleurs. 

3  Pleure  sur  Sahr,  ô  source  de  mes  larmes. 
Entre  lui  et  nous  un  rideau  de  terre  est  tiré. 

4  Elle  pleure,  Hunâs  !  Elle  ne  cessera  point  jusqu'à 

son  dernier  souffle, 
elle  gémit,  toute  défaillante  : 

5  Elle  pleure,  Hunàs,  elle  pleure  Sahr,  c'est  justice. 
Le  siècle  l'a  frappé,  le  siècle  malfaisant  ! 

6  Nul  asile  contre  la  mort  :  ses  coups  sont  un  ensei- 

gnement. 
Le  siècle,  dans  sa  course,  change  et  bouleverse. 

7  II  était  au  milieu  de  vous  le  père  de  'Amr,  votre 

chef, 
Il  portait  haut  le  turban  princier,  volant  au  secours 
de  qui  l'appelait. 

8  Forte  nature  !  Donnant  quand  tous  refusent  ; 
cœur  intrépide  dans  le  combat,  moissonnant  les 

têtes. 

9  O  Sahr  !  Tu  buvais  à  la  coupe  que  tous  redoutent. 
Oser  y  boire  est  un  honneur. 
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10  II  bondissait  comme  le  tigre  dans  l'àpre  môlée, 
ses  armes  sont  ses  dents  aiguës  et  ses  griffes  tran- 
chantes. 

1 1  Non,  la  chamelle  désolée  qui  erre  autour  des  restes 

glacées  de  son  petit , 
gémissant  seule,  gémissant  devant  la  foule, 
i  2  pliant  un  instant  les  genoux  quand  le  douloureux 

souvenir  s'assoupit  : 
dès  qu'il  se  réveille,  allant  et  venant  sans  relâche; 

1 3  Le  temps  ne  guérira  point  sa  maigreur  en  dépit 

des  abondants  pâturages  ; 
elle  n'est  que  cris  et  gémissements  ! 

14  Non,  la  douleur  de  cette  mère  n'a  point  surpassé 

ma  douleur  au  jour  où  je  perdis 
mon  Sahr  !  Ah  !  Le  siècle  verse  dans  nos   coupes  le 
doux  et  l'amer. 

1 5  Salir  notre  guide,  Sahr  notre  chef! 

Sahr  à  l'approche  de  l'hiver  égorge  ses  chameaux. 

16  Sahr  s'élance  en  tête  des  cavaliers, 
Sahr,  dès  qu'on  a  faim,  abat  les  troupeaux. 

1 7  11  est  le  guide  des  guides, 

comme  une  montagne  couronnée  de  feux. 

18  Ferme  de  cœur,  beau  de  visage,  parfait,  fuyant  tout 

mal, 

quand  la  guerre  s'allume  en  un  jour  de  terre  ur,  il  en 
est  le  brandon; 
ig  II  tient  haut  l'étendard,  se  jette  dans  la  vallée  san- 
glante, 
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prend  place  aux  assemblées,  entraîne  les  combat- 
tants. 

20  Je  l'ai  dit  :  voilà  que  le  siècle,  sans  qu'une  voix 
le  flétrisse,  tend  les  fils  et  ourdit  la  trame. 

2 1  Ibn  Nahîk  m'a  dit  la  mort  du  frère  de  mon  cœur  , 
quand  des  bruits  vagues   déjà  avaient  frappé  nos 

oreilles. 

22  J'ai  passé  la  nuit  sans  sommeil,  suivant  l'étoile  des 

yeux, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  cachât  sous  le  voile  de  l'ho- 
rizon. 
2  j   Nulle  voisine  ne  le  vit  roder  dans  sa  cour,  éveil- 
lant des  soupçons, 
alors  que  le  voisin  avait  laissé  sa  maison  vide. 

24  II  ne  touche  point  aux  aliments  qu'il  tient  préparés 

à  la  maison, 
mais  sort,   offrant  le  large  plat  des  hôtes,  toujours 
généreux. 

25  II  nourrit  les  affamés  des  plus  gras  morceaux 
au  temps  de  la  disette,  libéral,  magnifique. 

26  Je  l'aimai  entre  tous  mes  proches, 

lui  frappé,  ma  vie  ne  forme  plus  de  vœux. 

27  Svelte  comme  la  lance,  il  n'a  pas  vidé  la  coupe  de 

la  jeunesse, 
ilsemblait  unbraceletd'or entreles  plis  du  vêtement. 

28  Terrible  est  son  aspect,  la  nuit  s'illumine  devant 

sa  face. 
Guerriers  à  la  taille  haute,  tous  ses  pères  furent 
libres. 
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29  Héritier  de  gloire,  nature  bénie, 

prodigue  dans  le  festin,  dans  un  revers  prêt  à  l'at- 
taque. 

30  Rejeton  de  noble  souche,  pur  de  toute  mésalliance, 
ferme  en  ses  décisions,  les  assemblées  l'entendent 

redire  ses  exploits. 

3 1  Et  maintenant,  au  sein  d'une  tombe,  il  est  empri- 

sonné 

entre  les  cailloux  et  les  blocs  du  monument  ! 
3  2   Sa  main  s'ouvrait  toujours  pour  bien  agir,  ses  dons 
jaillissaient, 

il  chargeait  la  table  de  l'hôte,  il  commandait  tout 
bien. 
3  3   Qu'il  le  pleure  l'indigent  dont  le  siècle  a  dérobé  la 
fortune, 
qui  n'a  pour  amis  que  la  détresse  et  le  malheur  ! 
34  Qu'elle  le  pleure  la  caravane  qu'un  guide,  poussant 
ses  chameaux  en  chantant,  a  égarée  dans  les  té- 
nèbres 
d'une  nuit  plus  noire  que  le  bitume  ! 
3  5    II  donne  à  qui  le  lui  demande  ce  qu'il  a  de  meilleur. 
Il  ne  permet  point  au  voyageur  égaré  dans  la  nuit 
de  dépasser  sa  demeure. 
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III 

Mètre  tawîl. 

O  mes  yeux,  ne  pleurez-vous  pas  sur  Sahr  ? 

Que  tardez-vous   à  répandre   abondamment   vos 

larmes  ? 

Epuisez  vos  pleurs  ou  continuez  à  les  épancher 
sur  le  chef  libéral,  généreux,  magnifique. 
Non,  vous  ne  sauriez  rester  indifférents  à  la  perte 

du. guerrier  ambidextre  :  (i)  pleurez  donc  ! 
pleurez  sur  lui  avec  les  gens  en  deuil,  renoncez  à 

votre  constance. 
Au  solliciteur  ne  disait-il  pas  :  venez,  vous  êtes  en 

famille  ? 
Son  visage  était  rayonnant,  son  cœur  se  dilatait. 
Ne  s'élançait-il  pas  dès  l'aube  avec  ses  cavaliers, 

la  lance  en  arrêt, 
pour  abreuver  la  pointe  acérée  des  fers  de  Rudaî- 

nat?  (2) 
C'est  l'office  de  la  mort,  après  t'avoir  frappé, 
de  fondre  sur  les  adolescents  le  soir  et  le  matin. 


(1)  M.  K.  porte  1»JI  jS  drapé   dans    un  manteau  (burd) 
du  Yaman. 

(2)  Rudaînat  était  une  femme  de  la  tribu  deQudàcat,  très- 
habile  à  fourbir  les  fers  de  lance:  on  appela  toute  lance  bien 
acérée,  lance  de  Rudaînat. 
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7  Qui  donc,   comme  toi,  assure  ses  bienfaits  de  la 

moelle  de  sa  fortune  ? 
Qui  offrira  à  l'étranger  ton  hospitalité  ? 

8  Les  ennemis  attaquaient,  innombrables  comme  les 

sauterelles:  tu  les  repoussais, 
quand  leur  cri  jetait  dans  les  coeurs  l'épouvante. 

9  Tu  fondais  sur  eux  à  l'aurore,  à  la  tête  de  ton  es- 

cadron meurtrier 
et  ils  fuyaient  comme  les  sauterelles  que  le  vent  de 
Nagd  emporte  dans  la  mer. 
io  Que  de  fois  tu  fis  don  à  un  hôte  d'un  riche  vête- 
ment, (  i  ) 
d'un  coursier  de  race,  d'une  jeune  esclave  ! 
i  i   Elles  disaient,  celles  qui  suivaient  le  cercueil 

à  pas  hâté  :  O  douleur  de  mon  àme,  à  la  perte  de 
Sahr! 

1 2  Périssent  vos  enfants  !  Vous  dont  les  fils  l'ont  porté 

dans  la  fosse  ! 
Ah  !  Savent-ils  ce  qu'ils  portent  au  tombeau  ? 

1 3  Oh  !  Quel  bien  cette  tombe  recouvre 

de  sa  poussière  !  Funeste  accident,  siècle  perfide  ! 

14  Quelle  constance  dans  le  malheur  !  Quelle  généro- 

sité !  Que  de  bienfaits  ! 
Toujours  prêt  à  accueillir  l'épreuve  aussi  bien  que 
le  succès, 


{})  Nous  lisons  :  »__i~oJl  ^  J>    M-  K.   au  lieu  de 


'»-    C»>  .» 
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1 5  En  tout  il  est  irréprochable  : 

sa  main  s'ouvre  libérale  et  n'est  point  fermée  par 
un  murmure; 

16  S'il  s'assied  pour  vider  la  coupe,  il  se  respecte; 

il  ne  laisse  point  se  défiler  les  perles  de  la  discré- 
tion et  de  la  patience. 

1 7  Qu'il  soit  tout  près  de  nous  le  tombeau  où  il  repose  ! 
Qu'il  soit  arrosé  par  l'onde  qui  découle  du  nuage  ! 
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IV. 

Mètre  sarî'. 


Les  sept  vers  de  cette  élégie  sont  disposés  dans  le  manuscrit 
delà  Bibliothèque  Kédiviale  tout  autrement  que  dans  le  nôtre. 
Nous  suivrons  ce  texte  qui  nous  semble  meilleur,  en  indiquant 
le  numéro  du  vers  correspondant  dans  le  manuscrit  de  Bey- 
routh. Ces  incertitudes  de  textes  sont  très-fréquentes  dans  la 
plupart  des  poésies  antéislamiques. 

i   (3)  Tu  disais  à  un  ami  alarmé  : 

Ta    tente    est    sur  le  sentier  des  chevaux   de 
guerre: 

2  (4)  Tu  crois  déjà  voir  le  danger  fondre  sur  toi. 

Va  donc,  monte  au  poste  élevé  des  vigies  et 
observe. 

3  (6)  Lui,  aiguillonnant  son  robuste  coursier  au  poil  ras, 

plus  rapide  que  l'antilope  fauve, 

4  (7)  Se  penche  sur  l'encolure  et  vole 

comme  la  flèche  lancée  par  un  gaucher.  (1) 

5  Les  deux  amis  regardent  et  ils  aperçoivent  un 

cavalier 
qui  épie  lui-même  les  sentinelles  de  la  vigie. 

(1    La  flèche  tirée  par  un  gaucher  a  plus  de  force   C.  k 
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6  (i)  O  mon  âme,  tu  seras  fidèle  à  ta  douleur: 

si  d'autres  se  consolent,  tu  ne  peux  les  imiter. 

7  (2)  Va  donc  et  contemple  à  cUqdat  de  Yalban  (1) 

la  chamelle  de  ses  razzias,  c'est  la  reine  du  trou- 
peau. 


(1)  al  'Uqdat  était  un  pacage  où  al  Hansà'  aimait  à  revoir 
la  chamelle  favorite  de  son  frère  Sahr.  (C.  K.). 
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V. 

Mètre  mutaqârib. 
Je  me  suis  souvenue  de  mon  frère,  quand  déjà  l'in- 
souciant dormait, 
et  mes  larmes  ont  coulé  abondantes. 
Que  de  fois,  pour  combattre  des  cavaliers  vaillants, 
te  bardant  de  fer,  tu  couchas  les  guerriers  dans  la 

poussière. 
Ta  lance  poursuivait  les  plus  braves  ; 
tu  terrassais  le  chef  de  la  troupe. 
Tu  les  livrais  à  tes  cavaliers  comme  une  proie  de 

guerre. 
Tu  poussais  dans  la  mêlée  ton  coursier  bondissant  : 
Quand  les  chevaux  harassés  redoutent  la  course, 

son  sabot  toujours  ferme  bat  le  sol  ; 
et  eux,  semblent  compter  leur  pas  en  s'engageant 

sur  un  terrain  rocailleux. 
Tels  sont  dans  la  lutte  ses  redoutables  exploits  : 
dans  la  paix,  il  se  relâche  et  laisse  flotter  les  plis  de 

son  vêtement. 

Mais  que  de  fois,  sous  les  feux  brûlants  du  midi, 
voilant  ta  tête  d'un  pan  de  ton  manteau. 
Tu  t'élanças,  dévorant  l'espaces  (i)  vers  le  lieu  qui 

t'offrait 
de  la  gloire  à  conquérir,  un  droit  sacré  à  défendre! 


i     Nous  lisons  avec  le  manuscrit  du  Caire  ^A\  -Uu    au  lieu 


de    4)  }    U 
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9  Tu  désaltères  ta  lance  dans  le  sang  des  braves 
Ta  colère  bouillonne  comme  l'eau  d'une  chaudière 
brûlante, 
i  o  Tu  abreuves  tes  chevaux  du  sang  noir  des  guerriers. 
Tu  donnes  sans  compter, tu  abats  jusqu'à  la  chamelle 
à  son  terme. 

1 1  Quand  il  sangle  les  bâts  de  ses  chameaux  d'élite, 
on  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  troupeau. 

1 2  Les  sangles  affermissent  l'animal  ;  quand  il  a  retrou- 

vé l'ardeur  en  mâchant  le  fruit  vert  du  artà,  (i) 
il  provoque  le  chameau  paresseux,  qui  s'élance  à 
son  tour. 

1 3  Mais  voici  que  le  guerrier  aperçoit  une  troupe, 
il  sent  que  le  gibier  est  proche  et  il  fond  sur  lui. 

14  S'élance-t-il  pour  la  fuite,  son  vêtement  serré 

se  déchire,  s'il  veut  une  fuite  rapide. 

1 5  II  poursuit  toute  la  nuit  les  vaillants, 

si  tu  presses  sa  tunique,  l'eau  en  découle  abon- 
dante. 


(1)  Le  artâ  est  un  arbrisseau  dont  le  fruit  est  pour  le  cha- 
meau un  excitant,  comme  l'avoine  pour  le  cheval. 

L'obscurité  de  ce  vers  nous  a  coûté,  ainsi  qu'à  nos  doctes 
collaborateurs,  plus  de  travail  que  dix  élégies  :  si  quelque  orien- 
taliste nous  communique  un  sens  plus  plausible  que  le  nôtre, 
nous  serons  heureux  de  l'adopter. 
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VI. 

Mètre  kàmil. 


i      Le  crieur  de  mort  a  heurté,  dès  l'aurore,  aux  portes 
de  Sufaînat.  (i) 
Il  a  annoncé  la  mort  du  chef  des  Banû  Amr,  du 
chef  au  turban  glorieux. 
2     Protecteur  des  droits  sacrés,  défenseur 
contre  les  morsures  qu'inflige  le  siècle, 
}     On  sait  sous  nos  tentes  que  le  plat  des  hôtes 

sort  promptement  de  chez  lui  le  matin,  et  en  sort 
le  soir. 

4  Son  feu  brille,  sa  chaudière  bout 

et  le  maître  de  la  chaudière  et  du  feu  recueille  des 
bénédictions. 

5  Raconte  à  ses  amis  qu'ils  ont  perdu  un  ami, 
un  ami  qui  secourt  et  ne  blesse  jamais  (2). 

6  II  protège  leurs  protecteurs,  leur  donnant 
cent  fois  vingt  chameaux  et  cent  fois  dix. 

(1)  Sufaînat  était  un  village  des  Banû  Sulaîm,  entouré  de 
palmiers,  voisin  de  Harrat. 

(2)  Mot  à  mot  :  Qui  met  des  plumes   à  leurs  flèches  et  ne  les 
taille  point. 
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Son  fer  de  lance  s'abreuve  aux  coups  qu'il  porte, 

les  chevaux  galopent  dans  le  sang. 

Asile  de  toutes  les  veuves, 

refuge  du  proscrit  ami  ou  inconnu,  (i) 

Ses  bienfaits  vont  le  chercher  lui  et  les  siens, 

ils  s'épanchent  sur  le  riche  et  sur  l'indigent. 


[i)  Nous  adoptons  la  variante  du  M.  K.  ^ja.  j'  jJi  1    «5-J^j 
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VII. 

Mètre  kâmil 


i     O  fils  de  Sulaîm  !    Si  vous  rencontrez  le  cavalier 
Faqcas  (i) 
dans  un  défilé  âpre  et  étroit, 
2     Accueillez-le,  lui  et  les  siens,  à  coups  d'épée  et  de 
lance, 

faites  pleuvoir  sur  eux  vos  flèches  jusque  dans  la 
nuit  sombre, 
)     Tant  qu'enfin  vous  mettiez  sa  troupe  odieuse  en 

déroute. 
Souvenez-vous  que  Sahr  a  péri  sans  vengeance  : 

4  Souvenez-vous  de  vos  cavaliers  égorgés, 
dans  une  mêlée  qu'ordonnait  un  destin  funeste. 

5  Déjà  Sahr  avait  rencontré  Rabî:at  dans  le  combat, 
il  lui  transperça  la  poitrine 

6  De  sa  longue  lance,  à  la  hampe  flexible, 
au  fer  aigu  comme  un  bec  de  vautour. 

7  Rabî'at  s'enfuit  hors  de  combat 

et,  dans  sa  fuite,  sa  vie  s'écoulait  avec  son  sang. 

(i)  Faq'as  est  le  cavalier  de  la  tribu  de  Asad  qui  blessa 
mortellement  Sahr  d'un  coup  de  lance. 
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8  Sa  cavale  légère  l'emporta  à  travers  les  lances  (i) 
rapide  comme  l'aigle  qui  s'élance  de  son  aire. 

9  Hàlid  fut  notre  captif,  mais  cAûf  le  protégea 
et  le  renvoya  libre,  de  son  propre  mouvement. 

io  Ah  !  S'il  l'eût  traité  selon  notre  désir, 

jamais  Hàlid  n'aurait  monté  un  cheval  de  guerre. 


(i)  Nous  lisons    ^li  et    J- I  au  lieu  de  £&    et  de    *L,Ï 
puis    '•><*    au  lieu  de    -j*  (M.  K.) 


VIIIm"  RIME   EN    R.  93 


VIII. 

Mètre  basît 

O  mon  œil,  fais  déborder  le  torrent  de  tes  larmes, 

pleure  Salir,  ne  laisse  pas  tarir  tes  pleurs. 

Le  sommeil  m'a  fui,  j'ai  veillé  toute  la  longue  nuit, 

comme  si  mon  œil  malade  eut  été  oint  de  collyre. 

J'observe  les  astres  et  nul  pourtant  ne  m'en  a  char- 
gée 

parfois  je  m'enveloppe  des  plus  flottants  de  mes 
voiles. 

J'ai  entendu,  ô  douleur  !  Une  poignante  nouvelle  : 

la  voix  d'un  narrateur  s'en  faisait  l'écho  sonore. 

Le  fils  de  ta  mère,  a-t-il  dit,  a  fait  halte  dans  le  tom- 
beau : 

sur  lui  des  planches  sont  ajustées  et  des  pierres 
amoncelées. 

O  Sahr  !  Que  Dieu  recueille  ton  âme, 

ô  toi  qui  poursuivis  le  mal  et  réclamas  le  prix  du 
sang. 

Ton  cœur  est  comme  la  lame  d'acier, 

fortement  fixée  dans  une  garde  solide  ; 

Il  ressemble  au  fer  de  lance  étincelant  dans  les  té- 
nèbres: 

ferme  dans  tes  projets,  libre  et  fils  d'aïeux  libres. 

Je  pleure  le  brave  du  campement,  frappé  par  la 
mort  : 

toute  âme  a  ses  jours  comptés  et  mesurés. 
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io  Oui,  je  pleurerai  tant  que  gémira  la  colombe, 
tant  que  les  étoiles  luiront  la  nuit  sur  le  voyageur. 

1 1  Non,  je  ne  pardonnerai  point  à  la  tribu  ton  ennemie; 
que  la  noirceur  du  bitume  ne  soit  changée  en  blan- 
cheur ! 

1 2  Passant,  fais  retentir  en  Sulaîm  et  en  cAûf 

un  cri  que  tous  entendent,  une  parole  que  nul  ne 
puisse  ignorer. 

1 3  Dis  à  ceux  chez  qui  il  habitait  : 
Connaissez-vous  le  pacte  de  l'hôte  et  du  voisin  ? 

14  Si  l'un  de  vous  habitait  parmi  nous  il  ne  serait  ja- 

mais frappé, 
à  moins  que  les  grandes  calamités  ne  nous  foulas- 
sent sous  leur  pied. 

1 5  Fils  de  la  sœur  de  votre  père  et  votre  hôte , 

vous  n'avez  point  veillé  sur  lui,  vous  ne  l'avez  pas 
défendu. 

16  Ceignez  vos  reins,  tenez-vous  prêts. 

Relevez  votre  tunique,  car  voici  les  jours  de  lutte. 

17  Pleurez  le  jeune  brave  qu'atteint  le  trépas, 
vicissitude  cruelle,  douloureux  destin  ! 

18  Le  sommeil  ne  doit  point  fermer  votre  paupière, 

que  vous  n'ayez  poussé  contre  eux  vos  cavales  de 
guerre  : 
qu'elles  s'élancent  au  combat,  oublieuses  de  leur 
progéniture. 

1 9  Creusez  une  large  fosse ,  car  la  mort  est  aux  aguets 
près  des  tentes  de  Husaîn  ou  du  fils  de  Saîyàr. 
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20  Lavez,  lavez  la  tache  imprimée  à  votre  gloire, 
comme  on  lave  le  linge  souillé  au  temps  des  mens- 
trues. 

2 1  La  guerre  monte  une  chamelle  effarouchée  ; 
elle  a  pris  place  sur  son  poil  nu. 

22  Un  jour  leur  multitude  s'est  jetée  sur  lui, 

ils  ont  tenté  de  soumettre  au  mors  un  lion  à  la  cri- 
nière menaçante. 
2}   Il  défend  son  repaire  dans  le  tumulte  de  l'attaque, 
il  déchire  les  hommes  de  ses  griffes  et  de  ses  dents. 

24  Mille  guerriers  se  dispersent  devant  un  seul  brave, 
qui  affronte  tout  péril  et  guide  les  siens  sans  va- 
ciller. 

25  Son  sang  jaillit  au  dessus  du  sein,  d'une  blessure 

profonde  : 
l'écume    rougie   sort  des  profondeurs  de  la  poi- 
trine. 
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IX. 

Mètre  ramai. 

i     Pleure  Sahr,  ô  mon  œil,  quand  brille 

la   lance  du  couteau  à  la  gorge  du  chameau,  qui 
va  tomber  dans  son  sang. 

2  II  rassasie  ses  gens  des  morceaux  les  plus  gras, 
alors  que  le  vent  d'hiver  courbe  les  rameaux  des 

arbres. 

3  Et  quand    les  captives    délicates   cheminent  par 

groupes 
comme  les  blanches  aigrettes  (i)  dans  la  vase  d'un 
marais  ; 

4  Courbant  la  tête  sous  la  pointe  des  lances, 

elles  se  traînent,  glacées  jusqu'à  la  moelle  par  la 
terreur  :  (2) 

5  Sahr  alors  ouvre  des  blessures,  dont  le  sang  ne  sau- 

rait tarir 
ni  par  les  enchantements  du  sorcier,  ni  par  l'appli- 
cation des  bandages. 

(1)  Le  texte  porte  «les  filles  de  l'eau.»  Le  Commentaire  Khé- 
divial  entend  par  là  «  des  oiseaux  blancs  qui  habitent  les 
étangs  et  les  marais.»  Le  héron  aigrette  réalise  ces  deux  con- 
ditions. 

(2)  Nous  lisons  :   j-û    'f-  &  jJtl\  Julo  (M.  K.)  au  lieu  de  : 
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X. 

Mètre  tavvîl. 

i      Hé  quoi  !  Le  fils  de  lAmr  n'a-t-il  donc  jamais  pous- 
sé dès  l'aube  à  l'attaque 
son  escadron,  ses  rapides  chevaux  de  race  ? 
2     A-t-il  laissé  sans  récompense  ses  guerriers  vain- 
queurs, 
alors  que  la  poussière  soulevée  lui  formait  un  noir 
vêtement? 
]     N'a-t-il  pas  dressé,  dans  les  feux  du  jour, 

une  tente  à  ses  guerriers,  de  son  manteau  riche- 
ment brodé  ? 
4     Pleurez  donc  Salir,  fils  de  cAmr,  vos  larmes 
que  sont-elles  auprès  du  malheur  dont   le  Si 
vous  a  frappés  ? 
$     Sa  main  fut  libérale  ;  doux  pour  le  solliciteur, 

s'il  lui  plait  d'être  amer,  il  a  l'amertume  du  fiel. 
6     Hanse.'  le  pleure,  gémissante  dans  la  nuit  : 

elle  appelle  son  frère,  il  ne  lui  répond  pas.  car  sa 
joue  est  collée  h  la  poussière. 


98  Le  Diwan 

XL 

Magzu  ul  kàmil. 

O  mon  œil,  prodigue  tes  larmes  ! 

Pleure  le  jeune  brave,  le  beau  chef. 

Son  visage  est  d'une  éclatante  blancheur, 

comme  le  soleil  éclairant  les  humains. 

A  sa  mort,  le  soleil  s'éclipse  ; 

la  lune  cesse  de  remplir  son  croissant. 

Les  hommes  consternés  le  pleurent, 

les  djinn  nous  assistent  dans  notre  douloureuse  in- 
somnie. 

L'animal  lui-même  exprime  sa  douleur, 

quand  éclate  la  nouvelle  de  sa  perte. 

Avocat  de  sa  tribu,  ouvrier  de  tout  bien, 

il  porte  le  fardeau  des  grandes  affaires. 

Il  donne  sans  compter  et  sans  reprocher  son  bien- 
fait : 

son  âme  ne  connut  pas  la  dureté. 

Malheur  !  Malheur  !  Sa  perte  est  mon  malheur  : 

voilà  que  mon  rempart  s'est  écroulé  ! 
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XII. 

Mètre  Basît. 

Mes  tristesses  se  ravivent,  mes  veilles  recommen- 
cent. 

A  peine  la  nuit  tombait  que  les  larmes  perlaient 
dans  mes  yeux  : 

Ils  pleurent  Sahr  et  les  perfidies  du  Temps, 

Sahr  enlevé  par  les  vicissitudes  cruelles  et  par  un 

dur  destin. 

Nature  généreuse,  il  donne  sans  mesure, 

fidèle  à  son  pacte,  si  d'autres  le  violent, 

Asile  de  l'indigent,  de  la  veuve, 

quand  la  disette  accourt  sur  l'aile  des  aquilons. 

Jamais  un  rival  ne  le  vit  descendre  dans  l'arène 

qu'au  premier  choc,  il  n'ait  triomphé. 
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XIII. 

Mètre  basît. 

i      Versez  mes  veux,  versez  d'abondantes  larmes, 
pleurez  Sahr,  le  meilleur  de  ceux  qui  dorment  dans 
la  tombe. 

2  Ne  me  refusez  pas  vos  pleurs,  car  je  n'oublierai 

point 
cette  mémoire  couronnée  de  gloire  et  de  vertu. 

3  O  Sahr,  qui  dirigera  la  course  des  chevaux, 
la  marche  des  chamelles  fortement  sanglées  ? 

4  Qui  accueillera  l'orphelin  et  l'hôte,  qui  frappe  la 

nuit 
sachant  bien  que  nos  portes  seront  ouvertes  par  ta 
main  hospitalière? 

5  Qui  brisera  les  liens  du  captif  gémissant? 

Qui  donnera  sans  compter,  aux  jours  de  la  détresse 
comme  à  ceux  de  l'opulence? 

6  Qui  percera  de  sa  lance  un  chef  altier  ?  Qui  répon- 

dra au  cri  d'une  captive, 
quand  les  cavaliers  ennemis  combattent  en  tumulte? 

7  Ses  proches  ont  fui  le  glaive, 
atteints  déjà  de  blessures  meurtrières  ; 

8  Elle  s'est  rendue  après  le  carnage, 
l'infortune  succède  pour  elle  aux  joies  du  passé. 

9  O  Sahr,  tu  étais  notre  vie  ! 

Ah  !  Si  les  destins  t'eussent  accordé  un  délai  ! 
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io  Prince  des  cavaliers  dans  l'attaque  vaillante, 

force  du  guerrier  qui  regarde  en  arrière . 
i  i   O  mon  âme,  pleure  Sahr,  quand  les  chevaux 

s'élancent   contre   les    chevaux,    de  l'élan   de    la 
gazelle, 
i  2  Quand  le  sang  des  guerriers  féconde  la  guerre, 

quand  les  brandons  s'allument  aux  brandons. 
13   O  Sahr,  quelle  magnanimité  emprisonne  ta  tombe! 

Quelles  vertus  austères,  quelle  justice  sans  tache  ! 
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XIV. 

Mètre  basît. 

i     O  mon  œil,  prodigue  tes  larmes  ! 

Qu'elles  glissent  sur  tes  joues  comme  les  perles  du 
collier! 

2  Pleure  un  frère  aux  qualités  éclatantes, 
semblable  au  croissant  lumineux  qui  ne  s'éclipse 

point. 

3  Le  prince  des  cavaliers  a  succombé  ! 

En  mon  cœur  s'est  ouvert  une  blessure  qui  ne  se 
cicatrisera  pas. 

4  Honneur  à  toi,  noble  jeune  homme,  quand  siffle  et 

gémit 

le  souffle  insensé  des  vents,  comme  gémit  une  fem- 
me ; 

5  Et  quand  les  cavaliers  viennent  heurter  des  héros, 
effarés  comme  les  loups  du  désert,  les  uns  chancel- 
lent, les  autres  mordent  la  poussière. 
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XV. 

Mètre  sarî'. 

i    Prodigue,  6  mon  œil,  prodigue  tes  larmes  ! 

Pleure  le  glorieux  protecteur  de  tout  droit  sacré. 
2  Rejeton  d'une  race  généreuse, 

il  hérita  un  sang  pur  de  tout  mélange. 
j   Quand  vint  à  moi  l'annonce  de  sa  perte, 

quand  les  chuchotements  multipliés  trahirent  le 
secret  : 

4  Frère  chéri,  m'écriai-je,  nous  as-tu  fait  tes  adieux. - 
Et  voici  que  la  tombe  nous  sépare  à  jamais  ! 

5  Que  de  fois  tes  bienfaits  s'épanchèrent 
sur  le  pauvre,  sur  le  jeune  orphelin  ! 

6  Que  de  fois  tu  secourus  le  captif, 
gémissant  sous  le  poids  des  chaînes  ! 

7  Je  donne  pour  te  racheter  la  vie  de  mes  proches, 

ô   toi  dont   les  blancs  ossements   gisent  sur  les 
rochers  ! 

8  Les  lances,  les  épées  tranchantes  ont  terrassé 
celui  qui  brillait  comme  l'éclair  sur  nos  demeures. 

9  Pleurez  en  ce  jour  votre  seigneur, 
versez  sur  lui  des  larmes  brûlantes. 

io  Qu'ils  le  pleurent  les  coursiers  que  l'on  abandonne 
sur  un  champ  de  mort,  le  lendemain  d'un  choc  fu- 
neste ! 
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i  i      Qu'il  le  pleure  l'infortuné  que  frappe  le  sort, 
car  il  s'est  rétréci  devant  lui  le  sentier  de  la  dé- 
livrance ! 

12  Champ  fertile  pour  l'affamé,  rosée  salutaire 
quand   les  hommes  voient  avec  terreur  le  ciel  fer- 
mer ses  sources. 

1 3  Qu'il  arrose  la  contrée  enrichie  de  sa  tombe 

le  nuage  qui,  la  nuit  ,  verse  une  pluie  printanière  ! 

14  Telle  est  ma  prière  :  qu'il  puisse  se  désaltérer 
celui  qui  dans  le  désert  attend  l'abondance  des 

pluies  ! 

1 5  Dis  à  celui  qui  se  réjouit  de  sa  perte  : 
Oublies-tu  qu'une  même  tunique  te  revêt  toi  et  la 

mort  ? 

16  C'est  un  baume  à  ma  douleur,  que  l'envieux  riant 

de  sa  mort 
le  suive  bientôt  dans  la  tombe. 

17  Oui  certes,  ils  te  suivront,  comme  le  départ  du  soir 
suit  la  marche  de  la  journée  entière. 

18  O  toi  dont  l'épée,  au  jour  du  combat, 
frappe  le  cavalier  dans  la  mêlée  tumultueuse  ! 

19  Sous  lui  vole,  dans  des  tourbillons  de  poussière, 
un  coursier  au  pied  sûr,  au  poil  ras  comme  le  poil 

du  loup. 

20  Tu  te  mesures  avec  les  héros  soutenus  par  leurs 

guerriers, 
tu  les  écartes  de  tous  ceux  que  tu  dois  protéger. 

21  Je  l'ai  juré  par  le  Temple  et  par  ses  pèlerins. 
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poussant   les  chameaux  cendrés  vers  le  jet  des 
cailloux  (i) 

22  Je  ne  pleurerai  aucune  perte  après  la  tienne, 

tant  que  la  rapide  chamelle  sera  tendre  pour  le  fruit 
qu'elle  a  porté. 

23  Le  Chagrin  me  consume,  il  fait,  dans  mon  cœur, 
jaillir  des  étincelles  de  douleur. 

24  11  n'est  plus  là,  et  je  vois  s'éloigner  de  moi 
mes  proches  et  mes  amis. 

2^   Le  Siècle  (2)  me  l'a  ravi  et  les  eaux 

que  verse    le  ciel  entraînent  la  poussière  de  sa 
tombe. 
26  Tout  vivant  verra  la  corruption  du  tombeau. 

toute  corde  s'use  et  se  rompt. 


1)  Le  jet  des  cailloux,  dans  la  vallée  de  Mina,  pour  lapider 
Satan,  est  un  rite  des  anciens  Arabes,  observe  de  nos  jour^  en- 
core par  les  pèlerins  de  la  Mecque. 

(2)  Le  Siècle  «  ad  dahr  »  est  dans  les  anciens  poèmes  ara- 
bes, l'auteur  de  tous  les  maux,  c'est  le  Fatum  des  Latins. 
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XVI. 
Mètre  kâmil. 

i     Qui  après  toi,   ô  Sahr,   fera  face  aux  insultes  du 
siècle, 
qui  aplanira  au  voyageur  les  sentiers  scabreux  : 
2     Tu  dissipais  toute  alarme  ; 

et  maintenant  nul  ne  trouvera  en  toi  douceur  ni 
amertume. 
}     On  a  jeté  un  peu  de  terre  sur  le  plus  beau  des  fils 
du  désert, 
la  poussière  a  noirci  la  fraîcheur  de  son  visage. 
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XVII. 

Mètre  wàrir. 
Al  Hansâ1  loue  la  vaillance  de  son  frère  Mu'àwiyat 


Vous  avez  appelé  cAmir  et  vous  l'avez  renvoyé 

que  n'appeliez-vous  Mu'âwiyat  fils  de  cAmr  ? 

A  votre  appel  il  serait  parti  sans  retard, 

il  eut  couru,  volé  à  votre  aide, 

Pour  fondre  sur  les  lances  ennemies  qui  choquaient 

les  lances. 
S'il  réclame  le  sang,  toujours  il  le  verse. 
Si  la  mort  est  devant  lui,  il  n'en  tient  nul  compte. 
L'aisance  et  la  détresse  lui  importent  peu. 
C'est  le  lion  se  repliant  sur  ses  griffes  puissantes  ; 
l'audace  est  dans  son  cœur,  il  déploie  ses  membres 

et  bondit. 
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XVIII. 

Mètre  basît. 

Quelques   auteurs   attribuent  ces  trois  vers   et  les  trois  sui- 
vants à  Safîyat  ul  Bàhilîyat. 


Nous  étions  comme  les  étoiles  d'une  nuit  sereine, 

cortège  d'une  lune  éclatante: 
elle  illuminait  les  ténèbres  ;  mais  la  voilà  disparue 

du  milieu  de  nous. 
O  Sahr,  jamais  je  ne  fus  heureuse  en  une  compagnie, 
dont  tu  n'étais  point  l'ornement  et  l'éclat, 
Va  donc,  célébré  en  dépit  du  sort: 
la  route  où  tu  marchas  fut  celle  de  la  gloire. 
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XIX. 

Mètre  basît. 

1  Nous  étions  comme  deux  branches  naissant  du  mê- 

me tronc  : 
nous  croissions  d'une  végétation  magnifique; 

2  Mais  quand  on  disait  :  L'arbre  a  jeté  de  profondes 

racines, 

les  rameaux  se  fortifient  et  se  chargent  de  fruits, 
}      Voici  que  l'un  de  nous  est  brisé  par  l'inclémence 
du  Temps, 
le  Temps  ne  respecte  rien,  il  n'épargne  rien. 
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XX. 

Mètre  basît. 

i     O  mon  œil,  prodigue  tes  larmes  sans  mesure  ! 
Que  tes  pleurs  débordent  comme  les  ondes  d'un 
ruisseau. 

2  Pleure  ton  frère,  n'oublie  point  ce  qu'il  valait, 
pleure  ton  frère,  le  vaillant,  le  fort. 

3  Pleure  ton  frère,  auprès  de  ses  orphelins  et  de  sa 

veuve, 
pleure  ton  frère,  gardien  des  droits  de  l'hôte  et  du 
voisin. 

4  Ses  bienfaits  furent  sans  nombre,  leur  rosée  coulait 

sans  cesse  de  ses  mains  : 
ainsi  la  lune  radieuse  éclaire  le  voyageur  et  ne  le 
délaisse  pas. 

5  Débiteur  fidèle,  libérateur  de  la  captive, 
lion  intrépide,  terrassant  tout  rival.  ; 

6  Tranchant  les  vallées,  tenant  haut  la  bannière  ; 
la  main  ouverte  au  bienfait,  ennemi  de  l'avarice, 

7  II  égorge  les  chamelles  mugissantes,  il  abrite  un 

coupable, 
délivre  les  captives,  remet  le  membre  brisé,  (i) 

(i)  Ce  7me  vers  n'est  point,  ce  semble,  de  cette  pièce, 
mais  plutôt  de  la  seconde  élégie  en  R:  il  a  en  effet  le  dammat 
à  la  rime,  et,  de  plus,  il  ne  serait  ici  qu'une  redite  fastidieuse 
du  5me  vers. 
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XXI. 

Mètre  kàmil. 

Al  Hanse'  répond  au  reproche  d'exalter  son  frère    Sahr 
au  dessus  de  son  père  'Amr. 


i      Le  fils  s'élança  dans  l'arène  auprès  de  son  père, 
tous  deux  couraient  au  premier  rang, 
se  prêtant  l'un  à  l'autre  le  manteau  de  la  gloire. 
2     Les  cœurs  palpitaient,  la  vaillance  coudoyait   la 
vaillance. 
Et  la  foule  cria  :  Qui  est  vainqueur?  Une  voix  ré- 
pondit :  On  l'ignore. 
5     Le  visage  du  père  rayonnait 
sa  course  proclamait  son  ardeur. 

4  II  est  digne  son  fils  Salir,  oui  digne  de  lui  être  égalé, 
n'était  la  majesté  de  l'âge  et  d'un  front  blanchi. 

5  Tous  deux  ont  paru  aux  regards  des  hommes, 
comme  deux  faucons,  se  posant  sur  un  même  nid. 
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XXII. 
Mètre  Wâfir. 


Vers  composés  pour  rejeter  une  demande  en  mariage  de 
Duraîd  fils  d'as  Simmat. 


i     Chaque  jour  Humaîdat  m'importune, 

qu'offre-t-il  donc  à  MuàSviyat  fils  de  cAmr  .- 

2  Pour  que  je  ne  me  choisisse  pas  un  parti,  moi  seule, 
il  faudra  que  Sahr  soit  tombé  sous  les  coups  du 

Destin. 

3  Me  contraindrez-vous,  parents  cruels,  d'épouser 

Duraîd, 
après  m'avoir  défendu  l'alliance  du  chef  de  la  no- 
ble race  de  Badr  ? 

4  Dieu  me  garde  d'épouser  un  bancal, 
un  nain,  un  Gusam,  des  fils  de  Bakr  ! 

5  C'est  pour  lui  de  la  magnificence  et  un  sujet  de 

vanterie 
d'avoir  offert  à  ses  amis  un  souper  de  dattes  fraî- 
ches. 

6  Si  je  me  réveille  un  jour,  nouvelle  mariée,  en  Gu- 

sam 
je  me  réveillerai  dans  la  bassesse  et  la  pauvreté. 
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XXIII. 

Mètre  kâmil. 

i     O  Sahr  !  Depuis  ta  perte,  mes  larmes  me  réveillent. 

Ton  rival  est  écrasé  sous  la  honte  et  le  mépris.  (1) 
2     Jadis  nous  te  préparions  des  hymnes  de  louange  : 

et  maintenant  nous  te  pleurons  dans  tous  nos  vers  ! 


(1  II  faudrait  un  commentaire  pour  nous  expliquer  cette  al- 
lusion: nous  savons  que  Mirdàs,  mari  d'al  HansiV,  blâmait 
les  témoignages  excessifs  de  regret,  que  la  poétesse  donnât  à 
la  mémoire  de  son  frère  Sahr  ;  mais  les  expressions  de  ce  vers 
sont  bien  fortes  pour  une  simple  dispute  conjugale. 

8 
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XXIV. 

Mètre  kàmil. 

Sur  ses  deux  frères. 

Dans  le  combat,  lions  à  la  griffe  sanglante, 

océans  inépuisables,  quand  les  jours  sont  cruels 
comme  le  tigre  irrité  ; 

Lunes  (i)  resplendissantes  dans  une  assemblée,  di- 
gnes de  leur  haut  lignage, 

rameaux  superbes  de  domination  librement  accep- 
tée. 


(i)  Al  Hansà5  ne  pouvait  comparer  ses  frères  à  deux  so- 
leils; le  soleil  est,  en  arabe,  du  genre  féminin  et  la  lune,  du  gen- 
re masculin:  c'est  elle  qui  est  le  roi  des  astres,  le  soleil  n'est 
que  leur  reine. 
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XXV. 

Mètre  tawîl. 

O  mes  yeux,  prodiguez  vos  larmes,  pleurez  Sahr, 
Le  guerrier  aux  projets  audacieux,  le  maître  ma- 
gnifique ! 

Que  les  assemblées  de  Sulaîm  le  pleurent, 
lui,  l'aimable  chef,  qui  ne  laissait  point  la  chaudière 
s'attiédir!  (i) 


i     Un  cnorme   pot-au-feu  ne   rehaussait  pas   moins   que  les 
grands  coups  de  lance  la  reput. iti<  n  d'un  chef  bédouin. 
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XXVI. 

Mètre  tawîl. 

i   Pleure,  pleure  Sahr,  Sahr  notre  soutien  ! 
Quand  la  guerre  gronde  et  déploie  sa  force, 

2  II  a  dressé  les  deux  ailes  de  son  campement,  et,  se 

prêtant  main  forte, 
les  siens  ont  brisé  la  fureur  de  la  guerre,  elle  a 
été  domptée. 

3  On  croit  voir  la  nue  tonnante,  qui  lance  la  mort  : 

la  poussière  tourbillonne;  en  avant,  en  arrière  tout 
est  poison. 

4  La  tonnerre  gronde  au  milieu  d'une  pluie  de  sang  ; 
les  héros  courroucés  se  menacent. 

5  Sahr  est  là,  champion  de  tous: 

si  les  guerriers  laissent  le  combat  tomber,  il  l'élève 
au  haut  des  airs. 

6  Géant  qui  habite  un  haut  sommet,  nulle  roche 

ne  ressemble  à  sa  roche,  nulle  pierre  n'égale  son 
granit. 

7  Inabordables  sont  ses  pavillons  et  ses  plateaux, 
ses  hauteurs  défient  la  rage  des  assaillants. 

8  Une  double  gloire  l'environne  :  l'une  de  ses  mains 

s'ouvre  aux  bienfaits, 
l'autre  brandit  la  lance  au  fer  aigu. 
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9  Nourrisson  de  la  guerre,  il  ne  saurait  la  haïr, 

quand  y  renonce  le  lâche  aux  abois  : 
10  Lorsqu'elle    bondit   pour    l'attaque    et  la  pousse 
avec  fureur, 
féconde  enfin  de  stérile  qu'elle  était,  (1)  quel  autre 
que  toi  la  domptera? 


1  La  fécondité,  que  les  poètes  antéislamiques  attribuent  à 
la  guerre,  consiste,  on  le  comprend,  à  enfanter,  non  des  vi- 
vants mais  cies  morts:  la  guerre  est  féconde  quand  elle  jonche 
le  sol  de  cadavres. 
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Rime  en  Z. 


Mètre  mutaqàrib. 

i   Le  Siècle  a  lacéré  ma  chair  de  ses  morsures  et  de 
ses  coupures, 
il  m'a  criblée  des  coups  de  ses  fouets  et  des  piqû- 
res de  ses  dards. 

2  II  a  exterminé  les  miens,  ils  ont  péri  tous  ensemble, 
et  mon  cœur  resté  seul  palpite  de  douleur. 

3  Eux,  forteresse  que  tout  vainqueur  redoutait, 
alors  que  partout  qui  triomphe  dépouille. 

4  Les  plus  illustres  des  Banû  Mâlik 

les  plus  généreux  de  la  tribu  et  les  plus  puissants, 

5  Ils  étaient  les  consolateurs  de  l'indigent, 
l'abri  de  ceux  que  frappait  la  terreur, 

6  Défenseurs  de  leur  voisin,  protecteurs  de  la  femme, 
dont  le  cœur  est  saisi  d'effroi. 

7  Quand  fondit  sur  eux  une  armée  redoutable, 
faisant  retentir  le  sol  d'un  sourd  mugissement, 

8  Brandissant  les  lames  étincelantes  et  les  lances  à  la 

hampe  noirâtre  : 
les  lames  qui  tranchent,  les  lances  qui  transpercent, 

9  Quand  les  coursiers,  emportant  les  guerriers  bar- 

dés de  fer, 
bondissaient  au  milieu  de  la  poussière  tourbillon- 
nante : 
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10  Nous  avons  tondu  les  fronts  de  ces  cavaliers, 

ils  avaient  dit  :  Nos  cheveux  bravent  les  ciseaux.  (1) 

1 1  L'homme  qui  vit  dans  les  combats,  s'il  se  croit 
à  l'abri  des  revers,  déraisonne. 

1  2  Nous  fuyons  toute  action  coupable,  nous  gardons 
les  droits  de  l'hôte. 
La  gloire  est  notre  richesse,  notre  trésor. 
1 5   Dans  le  combat  nous  revêtons  les  mailles  d'acier  ; 
dans  la  paix,  la  robe  traînante  de  laine  fine  ou  de 
soie. 


i  1     Les   Arabes   ne    renvoyaient    un   prisonnier    de   guerre, 
qu'après  lui   avoir  coupé   les  deux  longues  mèches  qui  ombra- 
ient  les   tempes  des  guerriers.  La  coutume   de  se   raser  la 
tète,  hors  du  temps  du  Pèlerinage,  ne  date  que  de  l'Islam. 
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Rime  en  S. 

I. 

Mètre  basît. 

Fils  de  Sulaîm  !  Ne  pleurez-vous  pas  votre  héros  ? 
Il  vous  laisse  dans  de  redoutables  affaires. 
Qu'a  donc  la  mort?  Le  matin  elle  fond  sur  nous 

et  heurte  encore  à  nos  portes  pendant  la  nuit  ; 
faut-il  que  sans  cesse  la  hache  soit  levée  sur  nous  } 
Le  matin  elle  nous  assaille,  et  ne  s'éloigne  pas 
devant  l'héroïsme  :  notre  héros  est  l'otage  de  la 

tombe. 
Sans  cesse  Fadolescent  à  la  fleur  de  l'âge, 
le  cavalier  d'une  intrépidité  sans  rivale 
Tombent  frappés  à  l'improviste  par  la  mort  .  .  . 
Si  la  vaillance  pouvait  sauver,  il  vivrait  au  milieu  de 

nos  vaillants  ! 
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II. 

Mètre  wàfir. 

i    Dès  le  soir,  mes  souvenirs  bannissent  de  mes  yeux 
le  sommeil, 
et  le  matin  je  suis  brisée  par  un  nouvel  accès  de 
douleur  ! 

2  Je  pleure  Sahr  !  Quel  guerrier  est  pareil  à  Sahr. 
quand  au  jour  du  combat  il  faut  terrasser  un  chef 

vaillant, 

3  Tenir  tête  à  un  injuste  aggresseur, 

et  revendiquer  par  les  armes  le  droit  de  l'opprimé? 

4  Non,  jamais  pareil  malheur  ne  frappa 

ni  la  race  des  djinn  ni  celle  des  humains, 
ç   II  luttait  sans  défaillir  contre  les  attaques  du  Siècle  ; 
il  dénouait  ies  difficultés  insolubles,  sansambiguité. 

6  Si,  la  nuit,  un  hôte  heurte  à  sa  porte, 
le  cœur  tremblant  au  plus  léger  bruit, 

7  11  l'accueille  en  lieu  sûr 

et  bannit  de  son  àme  toute  crainte. 

8  Le  soleil  levant  remet  Sahr  devant  mes  yeux, 

et  le  soleil  couchant  le  laisse  présent  à  mon  cœur. 

9  N'était  la  foule  des  désolés  qui,  près  de  moi, 
pleurent  leurs  frères,  la  douleur  m'aurait  tuée. 

10  Mais  que  de  mères  je  vois  gémir  sur  leur  fils  ! 

Que  de  pleureuses  appelle  aux  larmes  un  seul  jour 
de  revers! 
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i  i   Je  vois  une  sœur  pleurer  son  frère  enlevé  en  ce  jour, 
le  pleurer  le  jour  qui  suit  son  malheur  ! 

12  Ah!  Les  morts  qu'elles  pleurent  ne  sont  pas  Sahr 

mon  frère  ! 
Mais  je  commande  à  mon  âme  le  remède  de  la 
patience  ; 

1 3  Dieu  le  sait  !  Non  !  Je  ne  t'oublierai  pas, 

que  le  sang  de  mon  cœur  ne  tarisse  et  que  l'on 
n'ait  creusé  ma  fosse. 

14  En  perdant  Sahr  Abu  Hassan, 

j'ai  dit  adieu  à  toute  joie,  à  tout  délassement. 

1 5  Je  pleure  sur  lui,  ma  mère  pleure  avec  moi. 

Quoi  donc  !  Le  matin,  le  soir  il  dort  dans  son  tom- 
beau ! 
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III. 


Mètre  magzu  ul  kâmil. 


1  Pleurez,  mes  yeux  un  guerrier, 

dont  nul,  quand  il  pousse  son  coursier,  ne  soutient 
le  coup  de  lance, 

2  Intrépide,  redouté. 

En  lui  nous  perdons  notre  cher  espoir. 

3  Nous  le  contemplions  protégeant 
seul  tous  les  siens  ,  indomptable. 

4  Ainsi  le  lion,  qui  court  rapide  vers  son  repaire, 
se  retourne  menaçant  pour  défendre  sa  proie. 

5  II  laisse  le  guerrier  bardé  de  fer  gisant , 
souillé  dépoussière,  la  poitrine  gonflée. 

6  Les  fers  de  lance  se  teignent  du  sang  des  blessures, 
la  vie  s'enfuit  avec  le  râle. 

7  Des  oiseaux  arrivent  à  tire-d'aile, 
quand  d'autres  déchirent  les  chairs. 

8  Oui,  c'est  un  beau  guerrier,  quand  pour  le  combat 
le  cri  répond  au  cri,  dès  l'aurore. 

9  Oui  je  pleurerai  le  chef,  dont  la  parole 
éclaircit  et  tranche  toute  discussion. 

1 0  Qui  donc  tiendra  ta  place,  ô  mon  frère, 
maintenant  que  tu  dors  dans  ton  linceul  ? 


124  ^E  DlWAN 

ii   Qui  fera  éclater  sa  prudence, 

quand  la  dispute  s'envenime  ? 
1 2  Tu  verses  tes  dons  sur  la  tribu  entière, 

sur  ceux  qui  vont  à  la  razzia,  sur  ceux  qui  restent 
sous  la  tente. 
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IV. 

Mètre  basît. 

Les  trois  vers  suivants  étaient  cités  par  ôarîr  pour  justifier 
la  primauté  qu'il  accordait  à  al  Hansâ'  sur  tous  les  poètes. 


1  Oui  certes,  le  temps  est  riche  en  étrangeté. 

Il  nous  laisse  une  queue  et  il  tranche  notre  tête: 

2  II  nous  laisse  nos  guerriers  obscurs  et  nous  frappe 
en  nos  héros,  les  voilà,  froids  cadavres,  dans  leur 

linceul! 
5      Hé  quoi  !  La  nuit  et  le  jour,   dans  leur  perpétuelle 
succession, 

gardent  leur  jeunesse;  La  corruption  ne  les  atteint 
pas  ;  mais  elle  atteint  les  fils  des  hommes  ! 
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V. 

Mètre  kàmil   (  tronqué  ) 

Jeune  fille,  j'étais  chaque  jour 
recherchée  par  des  regards  amis  ; 
Mais,  quand  j'eus  franchi  le  rideau,  (i) 
avec  grâce,  avec  tact,  j'écartai  les  hommes  ; 
Une  mégère  y  veillait  aussi, 
avec  un  beau  père,  cloué  à  son   siège  comme  le 
caparaçon  à  la  selle. 


(i)  Latente  bédouine  est  encore  partagée  en  deux  par  un 
rideau.  Une  jeune  fille  ne  paraît  dans  le  compartiment  des  hô- 
tes, que  pour  le  festin  de  ses  noces. 
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Rime  en  Q. 
Mètre  wàfir. 


1  O  mes  yeux,  yeux  rebelles,  obéissez 

pleurez  les  coups   du  Siècle  et  les  morsures  du 
Temps. 

2  Que  nu!,  après  Sahr,  n'ait  vos  larmes  ; 

car   pour  lui  vous  devez    sans    fin  les  épancher. 

3  Pleure  le  noble  guerrier,  qu'ont  percé 

les  traits  cruels  du  Destin,  que  ta  larme  ne  tarisse 
plus. 

4  Depuis  que  je  l'ai  perdu,  le  vaillant  de  Sulaîm, 
j'exhale  dans  mes  vers  la  douleur  qui  consume  mon 

cœur. 

5  J'interroge  les  mères  désolées  qui  pleurent  leurs  fils, 
brisées  par  le  siècle  comme  un  os  fracturé. 

6  On  ne  me  regarde  plus  comme  jouissant  de   la 

santé, 
je  n'ai  aucune  maladie  et  on  me  soigne  comme  un 
malade. 

7  Je  veille  la  nuit,  en  pensant  à  Sahr  ; 

la  fraîcheur  de  l'eau  pure  me  suffoque. 

8  Je  pense  à  lui,  quand  la  terre  et  ses  vallées 

se  couvrent  de  ténèbres  que  nul  rayon  ne  perce. 
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9  Qui  maintenant  affrontera  la  guerre,  quand  sa  face 
s'assombrit, 
quand  ses  fauteurs  se  ceignent  pour  la  lutte  ? 

10  Tu  poussais  cavaliers  contre  cavaliers, 
masse  compacte,  inébranlable. 

1 1  Quand  la  vengeance  arme  l'ennemi, 

la  vengeance  se  réclame  comme  un  emprunt, 
i  2  Par  l'épée  des  Indes  qui  taille  et  qui  tranche, 
effilée,  polie,  reluisante,  (i) 


(i)  Rien  ne  prouve  que  les  Arabes  fissent  venir  des  Indes  des 
lames  d'épée  trempées  et  fourbies  ;  ils  avaient  chez  eux  d'ha- 
biles fourbisseurs,  qui  travaillaient  le  fer  brut  importé  des  Indes 
et  d'autres  régions.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  meilleures  lames 
étaient  nommées  épées  des  Indes. 
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Rime  en   U  et  en  I. 

I. 

Mètre  tawîl. 

1  Le  crieur  de  la  mort  annonce  la  perte  du  chef  gé- 

néreux. 
Par  ma  vie  !  Le  cri  de  ce  cruel  messager  retentit 
dans  tous  les  cœurs. 

2  Je  me  suis  élancée  de  ma  couche,  glacée  de  ter- 

reur ; 
dans  son  effroi  mon  âme  a  pensé  le  suivre. 
j   Je  me  suis  levée  émue,  palpitante, 

semblable  à  un  homme  ivre,  qui,  à  peine  debout, 
chancelle  et  tombe. 

4  Qui  donc  désormais  accueillera  les  hôtes  ? 
Descendant  à  la  porte,    ils  appelaient  et  étaient 

entendus. 

5  Ils  le  savaient  :  toujours,  toi  vivant,  il  y  eut  pour  eux, 
chez  toi,  dons  généreux,  mets  et  boissons. 

6  Qui  soulèvera  le  fardeau  qui  soudain  tombe  sur  un 

voisin  et  l'accable  ? 
Qui  réparera  la  perte   qui  afflige  un  ami    et  paraît 
sans  remède  ? 

7  Qui  fermera  la  bouche  à  un  discoureur  impudent, 
quand,  stupide,  il  poursu  it   son  interlocuteur  d'in- 
vectives ? 

9 
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8  Toi  vivant,  son  impudeur  serait  réprimée 

par  ta  sagesse  et  ta  bonté  ;  ta  sagesse  couvre  toute 
sottise. 

9  Moi-même,  si  je  craignais  un  assaut  de  l'indigence,, 
si  ma  crainte  m'enveloppait  comme  un  voile  de 

deuil, 
10  J'appelais  Sahr  mon  généreux  frère,  il  me  répon- 
dait, 
les  trésors  de  sa  libéralité  comblaient  tout  déficit.  (1  ) 


(1)  Voir  la  biographie  d'al  Hansà\  qui  précède  le  dîwân. 
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II. 

Mètre  mutaqàrib. 


i   Qu'avez-vous  ô  mes  yeux,  pour  repousser  le  som- 
meil ? 
Vous  pleurez  ...  Ah  !  Si  les  pleurs  pouvaient  quel- 
que chose  ! 

2  Vos  larmes  tombent,  comme  on  voit  tomber 

les  perles  :  elles  se  succèdent  plus  rapides  encore. 

3  Leur  chute  les  disperse  de  tous  cotés. 

Le  fil  qui  les  retenait  les  laisse  rouler  au  loin. 

4  Oui,  pleure  Sahr  et  ne  pleure  désormais  que  lui  ; 
pleure  ce  vaillant,  ce  chef  plein  d'éloquence. 

5  II  a  passé  et  sur  sa  trace  nous  passerons. 
Quiconque  est  debout,  tombera. 

6  Ardent  cavalier,  orateur  des  foules, 
loyal  au  jeu,  renommé  en  tout  lieu, 

7  Le  captif  au  jarret  ensanglanté, 

que  traîne  une  lanière  fortement  nouée. 

8  Te  fait  entendre  son  cri  de  détresse  et  tu  romps 

ses  liens, 
quand  nulle   main    avant   la   tienne   ne  lui   laissait 
d'espoir. 
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9  Tu  choisissais  une  chamelle  forte  et  grasse, 
pour  apprêter  un  festin  aux  affamés  ; 

io  Soudain  on  la  voyait  se  traîner  sur  trois  pieds, 
le  quatrième  était  tombé  sanglant 

1 1   sous  la  lame  effilée  de  ton  épée, 

qui  en  ta  main  tranche  un  os  comme  un  roseau. 
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III. 

Mètre   mutaqàrib. 

i     Mes  longues  nuits  me  refusent  le  sommeil, 

une  nouvelle  affreuse  m'a  brisée: 
2     La  mort  du  fils  de  cAmr  m'a  ravi  toute  force. 

Lui  tué,  pourrais-je  supporter  la  vie  ? 
}     Le  Destin  cruel  me  frappe  en  le  frappant: 

qu'apporte  le  Destin  sinon  des  douleurs? 

4  Quels  yeux  ne  pleureraient  une  perte  comme  celle 

de  mon  bien-aimé  ? 
Quel  cœur,  inaccessible  à  la  souffrance,  ne  se  bri- 
serait ? 

5  O  mon  frère  !  Lequel  de  tes  compagnons  d'armes 

s'est  plaint  de  toi  ? 
Quelle  caravane,  arrivant  sans  vivres,  ne  fut  secou- 
rue .- 

6  Dans  la  guerre  on  le  voit  se  multiplier  pour  le 

combat, 
comme  l'épée  qui  frappe  et  étincelle. 

7  Que  me  veut  donc  un  Siècle  riche  en  maux  ? 
Toutes  les  douleurs  seront-elles  mon  héritage  ? 
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IV. 

Mètre  basît. 

i     O  mère  de   cAmr  ne    laisseras-tu  pas  éclater  tes 
pleurs, 

quand  le  nom  de  ton  frère  est  proclamé  par  le 
crieur  de  la  mort  ? 

2  Pleure  ton  frère,  le  chef  aux  projets  hardis,  au  bras 

fort; 

3  Car  tu  as  perdu  une  nature  d'élite  ; 

il  sait  toujours  se  frayer  une  issue,  puissant  pour 
nuire  et  pour  secourir. 

4  Qui  donc,  après  sa  perte,  après  le  dernier  adieu, 
qui  sera,  chef  vaillant,  notre  bouclier  ? 

5  Oui,  c'était  un  chef,  la  tribu  entendait  sa  voix. 

Oh  !  Reste  près  de  nous,  chef  aimable,  voix  chérie  ! 
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V. 

Mètre  tawîl. 

En  entendant  gémir  une  colombe. 


J'ai  pensé  à  Sahr,  en  entendant  une  colombe  gémir, 

modulant  sur  un  rameau  touffu  son  roucoulement 
plaintif. 

Mes  pleurs  lui  répondirent,  écho  de  ma  douleur, 

et  un  souvenir  transperça  mon  àme  : 

Le  souvenir  de  Sahr  !  Ah  !  J'en  suis  séparée 

par  la  pierre  du  monument,  ses  parois  glacées,  le 
désert  ! 

Je  vois  le  Siècle  darder  ses  flèches,  nulle  ne  s'é- 
gare. 

Celui  qu'il  enlève  ne  revient  plus. 

Le  voilà  maintenant,  Sahr  le  chef  généreux  !  Il  gît 
impuissant, 

mais  vivant,  il  sut  perdre  et  il  sut  sauver. 
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VI. 

Mètre  tawîl. 

Je  l'ai  juré,  toujours  ma  lyre  offrira  une  qasîdat  (1) 

à  Sahr,  mon  généreux  frère,  en  toute  assemblée. 

Que,  pour  ta  rançon,  Sulaîm  offre  et  ses  guerriers 
et  ses  adolescents  : 

que  tous  pour  toi  livrent  leur  visage  à  la  mutila- 
tion ! 


(1)  Un  poème,  une  élégie. 
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Rime  en  F. 

I. 
Mètre  basît. 

1  Pleurez,  ô  mes  yeux,  ne  laissez  pas  vos  larmes  tarir! 
Pleurez  Sahr,  car  nul  ne  saurait  tenir  sa  place. 

2  Gémis,    comme  la   colombe  sur  les   rameaux   du 

bocage, 

ou  comme  la  tourterelle  qui  roucoule  au  sommet 

du  palmier. 
}     Pleure  celui,  dont  les  bienfaits  coulaient  comme  une 

pluie  féconde, 

et  qui  s'élançait  frémissant  sur  un  contempteur  su- 
perbe ; 

4  Ouvrant  sa  porte  à  l'hôte,  quand  gronde  l'ouragan 
qui  fond  sur  lui  et  le  glace  d'elfroi  ; 

5  Père  des  orphelins,  quand  l'hiver  s'avance  mena- 

çant, 
et,  sur  le  champ  du  combat,  ferme  et  sans  peur. 
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II. 

Mètre  hafîf. 

i     Qu'avons-nous  fait  à  la  Mort  ?  Elle  nous  épouvante 
sans  cesse  par  de  nouveaux  coups. 
Chaque  jour  elle  nous  prend  un  chef  illustre. 

2  Eprise  des  nobles  victimes, 

elle  ne  nous  ravit  que  les  guerriers  parfaits. 

3  Que  ne  frappe-t-elle  avec  équité, 
enlevant  tour  à  tour  le  noble  et  le  vilain  ! 

4  Alors  il  serait  juste  de  subir  ses  arrêts, 

sans  prétendre  ajourner  ses  coups  redoublés. 

5  O  Mort  !  Si  tu  eusses  attendu  Sahr  quelques  années 

encore, 
tu  l'aurais  trouvé  toujours  pur  et  sans  tache. 

6  II  vécut  cinquante  ans  au  milieu  de  nous, 
fuyant  le  mal,  multipliant  le  bien. 

7  Que  sur  lui  soit  la  paix,  la  miséricorde  divine  ! 
Que  les  pluies  du  printemps  arrosent  sa  tombe  ! 
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III. 

Mètre  basît. 

O  douleur  de  mon  àme,  la  perte  de  Sahr  l'accable  ! 
Hélas!  La  plainte  guérit-elle  les  blessures  du  cœur  ? 
Pleure  ton  frère,  dès  l'aube,  près  de  sa  tombe, 
sois  prodigue  pour  lui  de  pleurs  intarissables. 
Pleure  celui  qui  n'épargna  point  son  patrimoine, 
quand  l'année  de  sécheresse  abbattait  les  cœurs 
amollis. 

Pleure  ton  frère,  sous  les  coups  redoublés  du  sort. 
Le  Siècle  cruel  est  riche  en  douleurs  et  en  ruines. 
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IV. 


Mètre  magzu   ul  ramai. 


1  Mon  œil  rejette  les  soins  coquets  du  pinceau, 
mon  œil  après  Sahr  ne  connait  que  les  larmes. 

2  Elles  descendent  de  cette  source  ouverte, 
goutte  à  goutte  sur  ma  joue. 

3  Ma  pupille  est  obscurcie 

par  ce  nuage  toujours  coulant. 

4  Mon  àme,  après  avoir  perdu  Sahr, 
se  proclame  perdue  elle-même. 

5  Ce  qu'elle  ressent  pour  ce  frère, 
elle  ne  saurait  l'exprimer. 

6  Les  soucis  la  dévorent, 

elle  se  consume  de  douleurs. 

7  Du  souvenir  de  Sahr 
elle  est  éprise  à  jamais. 

8  Sahr  était  un  fort  imprenable 
s'ouvrant  toujours  au  blessé. 

9  Pluie  bienfaisante,  saison  douce 
pour  toute  aïeule  délaissée.  (1) 

10  Et  quand  se  déchaîne  l'aquilon, 
ou  les  impétueux  autans, 

(1)  Mot  à  mot  :  pour  toute  vieille  radoteuse. 
Le  style  bédouin  veut  être  gazé. 
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1  1    II  égorge  la  chamelle  grasse, 

il  n'épargne  point  celle  qui  va  mettre  bas. 
1  2  II  fait  couler  dans  le  plat  la  graisse  blanche, 

qui  attire  les  yeux  comme  les  lueurs  de  l'aube. 

1 3  Vois  les  indigents  rassasier  leur  faim , 
s'empressant  autour  du  vaste  plat  : 

14  Vois  les  mains  ointes  de  graisse  liquide, 
qui  travaillent  joyeuses  : 

1 5  Elles  vont,  elles  viennent, 

comme  les  ramiers  qui  se  su  ccèdent  à  la  pâture, 

16  Comme  les  vents  desséchant  à  l'envi 
un  réservoir  aux  parois  éboulées  ; 

17  Elles  se  divisent  en  groupes 
Mais  toutes  convergent  vers  lui. 

18  Les  jardins  de  Sahr,  comme  un  sable  mouvant 
ont  été  emportés  loin  de  moi  : 

19  Mais  certes  ils  furent  pour  nous 
un  frais  et  délicieux  parterre. 
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La  pièce  suivante  est  une  réplique  à  cUmar  fils  d'al  Hattàb. 
Il  trouva  un  jour,  à  la  Kacbat,al  Hansà'  accomplissant  les  ri- 
tes traditionnels,  mais  la  tête  rasée  et  découverte,  contre  les 
prohibitions  de  l'Islam.  Elle  portait  suspendues  aux  franges  de 
son  voile  deux  sandales  de  son  frère  Sahr,  se  frappait  le  vi- 
sage et  pleurait.  'Umar  lui  dit:  «Tu  fais  ce  qui  est  défendu  par 
l'Islam.  »  Elle  répliqua:  «  C'est  que  je  pleure  des  cavaliers  tels 
que  l'Islam  n'en  voit  pas.  —  L'Islam  a  fait  table  rase  de  ce  qui 
était  avant  lui,  tu  ne  dois  ni  découvrir  ta  tête,  ni  frapper  ton 
visage.  »  Al  Hansâ'  obéit,  mais  elle  improvisa  l'élégie  qu'on 
va  lire. 

Mètre  wàfir. 
I. 

1  Répands  tes  larmes  ou  bien  fortifie  ton  cœur  (1) 

et  souffre  en  silence  si  tu  le  peux  !  Mais  non,  tu  ne 
le  pourras  point. 

2  Redis  :  Le  plus  grand  des  fils  de  Sulaîm, 

«  le  prince  de  leurs  cavaliers  gît  au  désert  d'al 
cAqîq- 

(1)  M.  K.  porte  ^LilJj  au  lieu  de  ^Li!  jl  ♦  Ce  changement 

de  conjonction  modifierait  ainsi  le  sens  :«  Répands  tes  larmes, 
puis  arrâche-toi  aux  pleurs  .  .  . .» 
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3  C'est  en  pleurant  un  autre  mort  après  la  perte  de 

Sahr, 
que  je  sortirais  de  la  droite  voie. 

4  J'en  jure  par  ton  père,  si,  tu  n'as  vu  sur  ma  poitrine 

qu'un  cilice  de  deuil, 
je  ne  suis  en  ceci,  ni  coupable  ni  rebelle.  (1) 

5  Mais  la  patience  vaut  mieux  que  le  soin  pieux 

de  porter  ses  sandales  sur  moi  et  de  me  raser  la 
tête. 

6  Ah  !  Qui  nous  rendra  ces  nuits  et  ces  jours 
passés  ensemble  sur  les  penchants  du  'Aqiq  ! 

7  O  douleur  de  mon  àme  au  souvenir  de  la  vie  de 

bonheur 
qui  s'écoula  pour  nous  sur  les  coteaux  embaumés 
d'al  Muhattam  et  d'al  Madîq  ! 
<S  Alors  les  puissants  venaient  dans  nos  demeures 

plaider  et  soutenir  leurs  droits. 
9  Les  cavaliers  s'assemblaient  en  armes, 

à  la  première  alerte,  vaillants  fils  du  désert. 
10  Et  quand  les  dents  de  la  guerre  ont  grincé, 

quand  les  braves   fondent  sur  elle  et  font  jaillir 
l'éclair, 


(1)  Dans  le  même  manuscrit  le  quatrième  vers  est  : 

Non.  par  Allah  !  Si  je  suspends  mes  pleurs. 
ce    n'est   point  au   souvenir  d'une    injure,  d'une   froideur  du 
cœur  fraternel. 
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1 1  Alors  paraisait  Mu'âwiyat  fils  de  cAmr, 

sur  sa  blanche  chamelle  plus  vigoureuse  que  le  fort 
chameau. 

1 2  Pleure-le  donc  :  il  est  parti,  couronné  de  gloire, 
le  chef  aux  vastes  projets,  aux  illustres  amis. 

i  )  O  perte  sans  égale  !  O  chef  vigilant, 

aux  grandes  vues,  au  cœur  clément  pour  tout  cri  de 
détresse! 
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II. 

Mètre  basît. 

1  O  mon  œil,  sois  libéral  de  tes  larmes, 
quand  tous  reposent  et  que  tout  fait  silence. 

2  Je  pense  a  Sahr,  quand  j'entends,  sur  la  branche, 
roucouler  la  colombe  au  gracieux  collier. 

3  Celle  qui  pleure  peut-elle  goûter  le  sommeil  ? 

Ses  larmes  sont  celles  d'un  cœur  que  tourmentent 
ses  regrets. 

4  Sache-le  dire  :  Le  glaive  de  la  mort 

tranche  toute  vie.   Il   n'épargne  que  l'Unique,  le 
Permanent. 

5  O  glorieux  adolescent  !  Défenseur  du  droit, 
tu  donnes  sans  compter,  le  front  rayonnant, 

6  Tu  donnes  le  chameau,  ton  vieux  serviteur,  la  cha- 

melle que  tu  montas  longtemps, 
le  cheval  de  race  sans  rival  à  la  course. 

7  Je  pleurerai  Abu  Hassan,  je  gémirai 

jusqu'à  mon  dernier  jour,  au  lever  du  soleil  et  à 
son  coucher. 


10 
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III. 

Mètre  basît. 


Les  vers  suivants  sont  attribués  par  le  Kitâb  ul  Arànî  à 
Umm  'Amr,  sœur  de  Rabîcat  ibnMuqaddam,  l'un  des  plus 
vaillants  cavaliers  de  Mudar,  tué  par  Bîchat  Ibn  Habib,  de 
Sulaîm. 


1  Qu'a  donc  ton  œil  pour  épancher  ainsi  ses  larmes  ? 
Elles  coulent  jusqu'à  la  dernière,  il  n'en  sait  point 

retenir. 

2  Celui  que  je  pleure  m'a  légué,  en  périssant, 
une  douleur  qui  me  consume  sans  pitié. 

3  Ah  !  Si  la  maladie  (1)  cédait  à  la  tendresse  des  pa- 

rents, 
ma  tendresse  et  ma  douleur   auraient  sauvé  mon 
frère  ! 

4  S'il  eût  pu  être  racheté,  il  l'eût  été  par  tous  les 

siens  : 
j'eusse  donné  pour  lui  tous  mes  biens,  tout  mon  or. 

5  Mais  celui  que  la  Mort  perce  de  ses  flèches, 

nul  médecin  dévoué,  nul  enchanteur  ne  le  guérit. 

(1)  Ce  vers  ne  saurait  s'appliquer  à  Rabî'at  qui  mourut  en 
combattant;  mais  il  convient  parfaitement  à  la  mort  lente  de 
Sahr. 
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6  Je  te  pleurerai  tant  que  gémira  la  colombe, 

tant  que  le  passant  me  verra  errer  la  nuit  loin  de 
ma  couche. 

7  Je  te  pleure  comme  la  mère  désolée  pleure  son  fils  : 
à  son  souvenir  les  sources  de  ses  larmes  ne  tari- 
ront point. 

8  Va!  Que  Dieu  te  garde  près  de  nous,  ô  toi  qui  as 

rencontré 
ce  qu'après  toi  tout  vivant  rencontrera. 


Le  vers  suivant  est  cité  par  Ibn  Mansûr  il  Afrîqî,  dans 
son  grand  dictionnaire.  Lisàn  ul  cArab  ;  il  faisait  partie  d'une 
élégie  perdue. 


Mètre  wàfir. 

Le  sang  de  Hàsim  est  un  collyre  à  mon  œil  ; 
il  ne  se  fermait  plus  et  ne  laissait  aucun  œil  se 
fermer. 
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I. 

Mètre  tawîl. 

1  Pourquoi  ces  larmes  dans  tes  yeux  ?  Quel  coup  le 

Siècle  a-t-il  frappé  ? 
Tu    pleures  Sahr.    Ah!  Terribles  sont  les  coups 
du  Siècle. 

2  Qui  séchera  ces  pleurs  coulant  d'une  source  inta- 

rissable ? 
Si  je  dis  :  Elle   a  cessé,  la  voici  qui  se  remplit  à 
nouveau  ; 

3  Pleure  un  vaillant,  à  la  table  opulente,  incompara- 

ble chef! 
Le  rang  que  lui  donna  sa  tribu,  nul  ne  le  lui  dispute. 

4  Car  nulle  main  d'homme  ne  saisit  les  palmes  de  la 

gloire, 
que  ta  main,  ô  Sahr,  n'en  saisisse  de  plus  élevées. 

5  Nulle  parole  ne  peut  formuler  une  louange, 
qui  ne  soit  au  dessous  de  tes  nobles  qualités. 

6  Que  la  pluie  inonde  les  sillons  de  nos  plaines, 
quand  le  nuage  s'entrouvre  pour  verser  des  tor- 
rents : 

7  Plus  libérales  sont  tes  mains  en  dons  épanchés, 
plus  abondante  est  l'effusion  de  tes  bienfaits. 
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8  Ton   voisin  est  protégé,   il  est  inattaquable  ;  loin 
de  lui 
les  atteintes  de  la  violence  et  celles  du  mépris  ! 
1;  Les  foules  se  pressent  aux  abords  de  ses  tentes  : 
si  le  danger  gronde,  c'est  le  lion  dans  sa  forêt,  le 
lion  redouté, 
10  Aux  griffes  puissantes,  aux  membres  vigoureux  ; 
il  veille  sur  le  repaire  ou  reposent  sa  lionne  et  ses 
lionceaux. 
1  1   II  ouvre  une  gueule  formidable  ;  gardien  de  la  forêt, 

sa  rencontre  est  terrible,  son  œil  lance  l'éclair. 
12  La  magnificence  est  sa  sœur,  la  libéralité,  la  gé- 
nérosité 
resteront  ses  compagnes,  tant  que  seront  debout 
le  Ti'àr  et  le  Yadbul.  (1) 


1     Montagnes  de  Nagd,  qui  dominaient  les  campements  des 
Banû  Sulaîm. 
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II. 


Mètre  basît. 

O  mon  œil,  prodigue  tes  larmes,  qu'elles  coulent 
à  torrents, 

que  les  pleurs  se  mêlent  aux  soupirs  et  aux  san- 
glots ! 

Sois  prodigue,  ne  te  lasse  pas,  que  tes  larmes 

s'épanchent  comme  la  pluie  du  nuage  trop  plein  ! 

Pleure  Sahr,  à  jamais  !  Que  ton  gémissement 

ne  se  taise  que  dans  le  tombeau  qui  t'attend  au  pied 
des  monts. 

O  douleur  de  mon  âme  au  souvenir  de  Sahr  !  Quel- 
le est  sa  souffrance, 

Quand  je  vois  les  vaillants  combattre  les  vaillants  ! 

Pleure  Sahr  au  souvenir  de  l'hôte  toujours  accueilli, 

du  droit  protégé,  du  bien  répandu  en  libéralités, 

et  des  chevaux  de  guerre  frémissant  dans  des  tour- 
billons de  poussière, 

aux  flancs  rougis  de  sang  comme  s'ils  étaient  teints 
de  vermillon. 

Son  bras  écartait  d'eux  le  coup  fatal, 

comme  le  lion  écarte  le  danger  du  repaire  de  ses 
lionceaux. 

Que  Dieu  arrose  la  tombe  qui  garde  ses  restes, 

qui  le  retient  captif,  que  sur  elle  se  fondent  les  nua- 
ges bienfaisants  ! 


IIIme    RIME    EN    L.  I  C  I 


III. 

Mètre  wâfir. 


i     O  mes  yeux,  yeux  insensibles,  épanchez, 
épanchez  vos  larmes,  redoublez  vos  pleurs! 

2  Oui,  il  faut  d'autres  larmes  encore,  soyez-en  pro- 

digues, 
car  notre  apanage  c'est  l'opprobre  et  les  douleurs. 

3  Salir  n'est  plus,  Sahr  l'incomparable,  le  père  des 

orphelins, 
qui  relève  de  toute  chute  et  soutient  toute  lassitude. 

4  Soyez-moi  dociles,  donnez,  donnez-moi 
des  pleurs  qui  inondent  mes  joues  ! 

5  Pleurez  Sahr,  le  fils  de  'Amr,  la  voici  tarie 

cette  vaste  mer  de  libéralités,  nous  ne  la  vovons 
plus. 

6  Que  vous  reste-t-il?  La  tristesse  et  l'abaissement, 
une  flamme  vive  qui  dévore  les  entrailles. 

-     Lève-toi  donc,  o  élue  de  la  douleur,  va  avec  ces 
femmes  en  deuil, 
qui,  sous  les  feux  ardents  du  soleil,  ne  cherchent 
nul  ombrage, 
8     Qui  déchirent  le  col  de  leurs  tuniques  et  lacèrent 
leurs  faces  : 
c'est  peu  de  supporter  pour  lui  ces  rayons  brûlants, 
non,  ce  n'est  rien  ! 
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IV. 
Mètre  wàflr. 

i     Mon  œil  se  fond  en  larmes,  les  larmes  ne  sont-elles 
pas  son  droit  ? 
Il  ne  saurait  résister  à  la  force  du  coup  qui  le  frappe. 

2  Je  péris,  le  Siècle  a  ruiné,  brisé  mon  appui, 
pour  me  laisser  parmi  des  indifférents. 

3  Je  pleure  ceux  qui  furent  l'aile  de  ma  vie, 
bons  pour  tous,  pour  tous  doux  et  accueillants. 

4  Us  me  rappellent  mon  frère  ceux  qui  passent  à  leur 

tour;  (i) 
on  dit  alors  de  ma  douleur  ce  qui  ne  fut  dit  de  nulle 
autre  douleur. 

5  Mucàwiyat  fils  de  (Amr  fut  mon  appui, 
et  Sahr  fut  l'ombrage  qui  les  protégeait. 

6  Je  me  suis  souvenue  d'eux  et  j'ai  défailli,  mon  cœur 

est  transpercé. 
Les  miens  dans  leur  longue  tristesse  voient  le  som- 
meil  fuir  leurs  yeux. 

7  Quelle  majesté  sur  leur  front  !  Elle  intimide  plus  que 

le  courroux. 
Quelle  gloire  rejaillit  sur  eux  d'une  longue  série 
d'illustres  ancêtres  ! 

(i)  Nous  lisons    "\Jî    au  lieu  de    Uy 
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8     Enfants,  ils  commandaient  à  Ma'add  tout  entier  : 
ils  lui  commandaient  adolescents  et  hommes  mûrs. 

g     Pleure  donc,  ô  mère  de  cAmr,  pleure  chaque  jour 
Ce  frère  de  ta  confiance,  ce  beau  chef! 


1^4  Le  Diwan 

V. 

Mètre  tawîl. 

i     Oh  !  Pourquoi  suis-je  née  sa  sœur } 

Que  n'ai-je  passé  du  sein  de  ma  mère  à  la  tombe  ; 

2  Que  la  voûte  du  ciel  se  brise  et  couvre  la  terre  de 

ses  débris  ! 
Que  tout  noble  et  tout  vilain  périsse  ! 

3  II  est  venu  vers  moi,  à  l'aurore,  le  crieur  de  la  mort 

et  j'ai  frémi, 
il  m'a  offert  en  don  une  éternelle  douleur. 

4  Quel  est  ton  message  ?  Lui  dis-je.  Et  lui  : 

La  mort  du  fils  de  'Amr.  Nos  mères  pleurent  sur 
lui! 

5  Dès  cette  heure  plus  de  plaisir  pour  moi,  plus  de 

repos. 
Non  !  Plus  jamais  !  Les  pleurs  d'une  mère  n'auront 
plus  d'écho  dans  mon  cœur. 

6  Qu'après  lui  la  mort  se  joue  de  nos  proches  ! 
Qu'elle  leur  fasse  vider  la  coupe  fatale,    puis   la 

remplisse  à  nouveau  ! 
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VI. 

Mètre  Sarî 

1  Prodigue,  ô  mon  œil,  prodigue  tes  larmes, 
pleure  Sahr  à  torrents  ! 

2  Ne  sois  point  rebelle.  C'est  l'heure  des  pleurs. 
Non,  ce  n'est  point  celle  de  l'indifférence. 

3  Pleure  Abu  Hassan,  pleure 

le  beau  chef  entouré  d'une  couronne  d'hôtes,  l'u- 
nique. 

4  Oui  il  est  beau  ce  roi  des  hivers,  quand  accourent 
à  sa  porte  hospitalière  les  veuves  de  la  tribu,  gla- 
cées par  les  bises. 

5  Elles  cherchent  leur  asile  sous  ses  tentes, 
s'annoncent  de  loin  par  leurs  cris  plaintifs. 

6  Voisin  aimé  quand  la  disette  sévit, 

quand  l'indigent  recourt  à  celui  même  qu'il  mé- 
prise. 

7  Sa  face  souriante  dit  quel  sera  son  accueil, 
indice  béni  qui  guide  le  malheureux. 

8  Ses  dons  ne  sont  point  les  dons  de  l'égoïsme, 
quiconque  entre  chez  lui,  est  dans  l'abondance. 

9  II  est  connu  de  tous,  tous  proclament 

que  son  hospitalité  est  sans  rivale  comme  sa  vail- 
lance. 
10  Riche  en  dons,  il  charge  dans  les  combats, 
comme  un  héros  charge  des  héros. 
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1 1  Ses  avis  sont  des  arrêts,  ses  discours, 

des   enseignements  qui   désaltèrent   l'intelligence 
avide. 

12  II  ne  trompe  point  la  confiance  en  rejetant  un  far- 

deau. 
Il  portera  des  années  la  plus  lourde  charge. 

1 3  II  n'écoute  pas  d'un  œil  distrait  un  solliciteur  : 
œil  distrait,  cœur  stérile  en  dons  ! 

14  Ah!  Le  Siècle  m'a  glacée  d'effroi,  il  a,  ce  Siècle 

maudit, 
frappé  le  prince  des  cavaliers,  le  brave  à  l'épée 
tranchante. 

1 5  Et  moi,  le  Sort  me  laisse  au  milieu  des  fils  d'une 

étrangère, 
je  suis  pour  eux,  ce  qu'est  un  passant,  un  proscrit! 
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VII. 


Cette   pièce,  de  même  mètre  que  la  précédente,  ne  formait 
peut-être  avec  elle  qu'une  seule  élégie. 


Abu  Hassan  est  comme  un  trône  renversé, 

trône  que  Dieu  plaça  dans  un  asile  délicieux. 

Il  domine  tout,  quel  rival  espère  en  triompher? 

ferme  dans  ses  vues,  majestueux,  imposant, 

Sa  gravité  se  fait  craindre  comme  le  ferait  la  co- 
lère. 

Il  fut  ainsi  toujours,  il  ne  change  jamais. 

Quel  fils  de  vaillance  !  Il  est  le  brandon  de  la 
guerre, 

quand  sa  cavale  l'emporte  tout  bardé  de  fer. 

Malheur  aux  troupes  de  chameaux  qui  avoisinent 
son  foyer  : 

jeune  chamelle,  chameau  adulte,  tout  est  égorgé. 

Où  retrouver  un  cavalier  qui  m'offre  sa  monture, 

le  matin  du  jour  néfaste,  fécond  en  malheur  ? 

Tu  me  laisses,  ô  Sahr,  parmi  des  adolescents 

pour  qui,  toi  absent,  je  ne  suis  qu'une  étrangère. 
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VIII. 
Mètre  magzû'  ul  kâmil. 

Je  pleure  le  vaillant,  que  vos  mains 

ont  enfermé  sous  la  lourde  pierre. 

Ceint  du  glaive,  son  bras  brandit 

la  lance  aux  coups  redoublés. 

O  Sahr  qui  ramènera  les  chevaux  de  guerre, 

quand  leurs  cavaliers  pressent  leur  fuite  rapide  ? 

Tous  sont  bardés  de  fer, 

et  leur  armure  resplendit. 

Où  es-tu  quand  souffle  impétueux 

le  vent  glacial  du  Nord, 

Quand  volent  clair  semées  des  nuées  légères, 

d'où  s'échappent  quelques  gouttes  à  peine  ; 

Quand  la  crainte  agite  les  cœurs 

des  indigents  chargés  d'une  famille  nombreuse]? 

Tu  fus  le  plus  hospitalier  des  hommes. 

O  Sahr,  l'homme  aux  actes  généreux  ! 

Vers  toi  se  tournaient  les  regards,  vers  toi 

les  cœurs,  ô  chef  magnifique  dans  tes  dons  ! 
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IX. 
Mètre  mutaqàrib. 

1  Sois  prodigue,  ô  mon  œil,  ouvre  le  trésor  de  tes 

larmes, 
certes,  ta  dette  n'est  point  payée  encore. 

2  Que  le  courant  de  tes  larmes  grossisse  et  s'élève, 
comme  le  fleuve  l'emporte  sur  le  ruisseau. 

3  Pleure  le  guerrier  le  plus  parfait  qu'aient  pleuré 

les  chefs  du  deuil, 
le  chef  vaillant,  l'incomparable, 

4  Le  chef  au  long  baudrier,  aux  hautes  colonnes, 
qui  ne  connaît  ni  l'imprudence  ni  la  faiblesse, 

5  II  s'élance  au  premier  cri  de  guerre  ; 
défenseur  du  droit,  il  ne  sait  point  reculer. 

6  Les  ennemis  croient  voir  en  le  voyant 
un  lion  veillant  sur  ses  lionceaux. 

7  Lion  prompt  à  l'attaque,  à  la  longue  crinière, 

il  défend  son  domaine,  nul  pied  ennemi  ne  le  foule. 

8  II  respecte  et  il  protège  ;  car  son  apanage 

c'est  l'honneur,  que  lui  légua  une  longue  série  de 
nobles  aïeux. 

9  Son  bras  s'étend  sur  le  campement,  en  un  jour  de 

défense, 
sur  le  voisin,  l'hôte,  le  passant. 
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io  Et  quand  la  guerre  s'agitait  comme  les  flots  sou- 
levés 
de  l'abîme  pareil  à  une  chaudière  bouillante  ; 

1 1  Quand,  ainsi  que  la  cavale  rétive,  elle  ruait  cour- 
roucée, 

toujours  tu  sus  dompter  sa  fureur. 

12  Oh  oui!  Qu'elles  te  pleurent  les  familles  dont  l'hi- 

ver est  l'effroi, 
alors  qu'on  voit  la  chamelle  chercher  un  abri  con- 
tre l'aquilon. 
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X. 

Mètre  wâfir. 

Comment,  6  Sahr,  fais-tu  pleurer  mes  yeux, 
ô  toi  qui  si  longtemps  mit  le  sourire  sur  mes  lèvres? 
J'ai  mêlé  mes  larmes  aux  lamentations  des  pleu- 
reuses, 
plus  qu'elles  j'avais  droit  de  me  lamenter  sur  toi. 
Tu  écartais  de  moi  le  malheur,  quand  tu  vivais  ; 
qui  donc  maintenant  m'en  sauvera.- 
Quand  ce  serait  un  mal  de  pleurer  un  mort, 
te  pleurer,  6  Sahr  serait  bon  et  beau. 


1 1 
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XI. 

Mètre  mutaqàrib. 

Éloge  de  Mu'âwiyat  ou,  selon  Abu  cUbaîdat,  élégie 
chantée  en  l'honneur  de  Sahr,  le  jour  qu'il  fut  enseveli  dans  la 
terre  des  Banû  Sulaîm,  près  du  mont  cAsîb. 


i      Qu'a  donc  ton  oeil,  pourquoi  donc 
ses  larmes  inondent-elles  sa  paupière  ? 

2     Pleure-t-il  le  fils  de  cAmr  de  la  race  d'as  Sarîd  ? 
Ah  !  La  terre  nous  Ta  ravi  comme  une  parure  pour 
la  tombe  (i) 

(i)  Cet  hémistiche  est  interprété  en  des  sens  fort  divers  par 
les  deux  célèbres  commentateurs    Abu    Amr  et    al  Asma'î. 

Le  premier  prend  le  verbe     j^L-     dans  le  sens  d'orner  et 

entend  le  substantif  Jlljl  «  les  fardeaux  »  des  cadavres  des 
morts,  fardeau  de  la  terre  qu'elle  rejettera  au  jour  de  la  résur- 
rection. C'est  le  sens  qu'a  ce  mot  dans  le  Coran.  Al  Asma  î 

au  contraire,  prend  le  verbe  ^i>  dans  le  sens  de  «délier» et  le 
substantif  «  fardeau  »  dans  son  sens  propre.  Ainsi  il  faudrait 
traduire  d'après  Abu  'Amr  :  «  La  terre  a  orné  en  lui  ses  morts, 
c'est-à-dire:  en  a  fait  l'ornement  de  ses  tombeaux.»  Al  Asmaî 
suppose  au  contraire  que  le  guerroyeur  Sahr  était  un  far- 
deau pour  la  terre,  qui  gémissait   sous  le  dur   sabot  de   ses 
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3  Voudrais-je  verser  mes  larmes  sur  Màlik  (1) 

et  demander  à  la  pleureuse:  Quelle  est  cette  perte? 

4  Par  la  vie  de  ton  père  !  Il  était  beau  notre  guerrier, 
quand  sa  main  allumait  le  bûcher  de  la  guerre. 

5  Sa  lance  est  acérée,   sa  parole  elle  aussi  trans- 

perce, 
il  rend  aux  adversaires  le  coup  qu'ils  ont  porté. 

6  J'ai  médité  contre  mon  àme  de  noirs  desseins. 
Ah  !  Périr  eut  été  pour  elle  le  meilleur  I 

7  L'état  où  je  la  mettrai,  cette  àme  infortunée, 
que  sera-t-il  ?  Sa  perte  ou  son  salut  ? 

8  La  patience  ouvre  pour  elle  des  sources  de  paix  ; 
le  désespoir  est  sa  perdition. 

9  Nous  méprisons  nos  âmes  ;  le  mépris  de  la  vie, 
au  jour  du  combat,  donne  l'immortalité  ! 

10  Nous  le  savons,  la  Mort,  quand  elle  vise  l'homme, 

l'atteint  où  et  quand  il  lui  plait. 
1  1   Qu'elle  aille,  maintenant  après  avoir  abattu 


coursiers.  Comme  une  chamelle  qui  se  dessangle  et  renverse 
son  bât,  la  terre  a  délié  son  fardeau  et  respire,  à  la  mort  de 
Salir.  Il  faudrait  donc  traduire:  «La  terre  s'est  affranchie  du  joug 
de  ses  exploits.»  Un  dissentiment  si  complet,  entre  les  princes 
de  la  critique  arabe,  donne  aux  traducteurs  français  quelque 
droit  à  l'indulgence. 

(l)  M.  K.  lit  :dl)U  au  lieu  de  dilU-Il  faudrait,  suivant  cette 
leçon,  remplacer  le  nom  propre  Màlik  par  la  désignation  com- 
mune :  «  un  mort.  » 
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le  vaillant  aux  champs  du  Mahw,  qu'elle  aille  son 
chemin  ! 

1 2  Nous  affrontâmes  des  flots  de  guerriers  levant  leurs 

blanches  lames, 
vêtus  de  la  cotte  aux  doubles  mailles  d'acier  ser- 
rées,  (1) 

1 3  Ils  ressemblent  au  nuage  pluvieux,  gros  d'orages, 
qui  presse  d'autres  nuages  et  que  d'autres  pressent. 

14  Quand  les  coursiers  emportaient  rapides  ces  bar- 

dés de  fer,  (2) 
tu  descendais  dans  l'arène  et  ton  épée  abattait  les 
vaillants. 

1 5  Un  poème  acéré  comme  un  fer  de  lance 
reste  quand  le  poète  a  passé. 

16  II  briserait  les  pics  sourcilleux  du  Yadbul 
Asile  inaccessible  de  l'antilope  bondissante. 

17  Ces  hymnes  antiques  ont  charmé  ton  oreille, 

non    moins    forts,     non    moins    beaux    sont    tes 
chants.  (3) 

18  Ah  !  Si  Murrat  t'a  porté  le  coup  fatal, 

c'est  que  ses  fils  tombaient  par  milliers  sous  tes 
coups. 

(1)  Nous  lisons    U  Là j  au  lieu  de    Ub.1 

(2)  M.  K.  porte  :  <JjcJ\  ^c^*  bondissent  comme  des  antilo- 
pes. 

(?)  L-ili.1  jkS  cJji  ûJjVl  US  lç  £*tr  (M.  K.).  Nous 
faisons  grâce  au  lecteur  des  autres  variantes  qui  ne  sont  que 
des  transpositions  de  vers. 
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19  A  ta  chute,  les  montagnes  s'écroulent, 
la  terre  éperdue  a  tremblé, 

20  Les  astres  se  voilent  de  douleur, 
le  disque  du  soleil  s'est  éclipsé. 

2 1  Dans  un  désastre,  œuvre  d'un  coupable, 

quand  dans  les  seins  des  mères  épouvantées  leur 
fruit  périssait, 

22  Seul  le  fils  de  cAmr  savait  tout  conjurer  : 
ce  fardeau  incombait  à  un  autre  ; 

2}   Mais  si  ce  devoir  n'est  point  le  sien 
son  cœur  veut  relever  la  tribu  abattue. 

24  Voyez  sur  ce  champ  sanglant  et  resserré, 

la  Mort  traîner  fastueusement  les  franges  de  sa  robe. 

25  Ta  lance  perce  chevaux  et  cavaliers,  et  quand  ils 

fuient, 

d'un  coup  porté  par  derrière,  tu  les  inondes  de  sang. 

26  Ton  épée  protège  les  femmes  de  la  tribu,  quand  le 

cri  de  guerre  a  retenti 
et  que,  les  vêtements  en  désordre,  elles  fuient  plei- 
nes d'épouvante. 

27  Tu  chasses  devant  ton  coursier  les  chameaux  du 

butin, 
tu  laboures  de  ton  épée  leurs  flancs  jusqu'ici  sans 
marque. 

28  La  chamelle  précipite   sa  course,  comme  le  bloc 

roulé  par  le  torrent, 
tu  tranches  et  laisses  au  milieu  des  sables  ses  pieds 
sanglants. 
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29  Tu  attaques  les  rois,  non  le  vulgaire  ; 

ainsi  conduis-tu  tes  cavaliers  au  meilleur  butin. 

30  Tu  leur  abandonnes  la  terre  ennemie, 

mais  tu  respectes  dans  la  razzia  le  petit  enfant. 
3  r   Tu  renvoies  sa  mère  en  pleurs  sautant  de  joie  com- 
me l'antilope, 

dont  l'œil  vient  d'apercevoir  au  loin  son   jeune 
faon.  (1) 


(1)  Le  commentaire   khédivial  donne  aux  deux  derniers  vers 
une  interprétation  fort  différente  de  la  nôtre: 
Les  cavales  effarées  oublient  leurs  poulains. 
Tu  renvoies  les  veuves  mugissant  de  douleur, 
comme  les  vaches  à  l'aspect  de  leurs  veaux. 
Nous  maintenons  notre  sens,  moins  bédouin  assurément,  mais 
plus  humain. 
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XII. 
Mètre  tawîl. 

Elégie  de  Mirdàs  époux  d'al  Hansâ'. 

1  J'ai  vu  le  disque  éclatant  de  la  lune  s'éclipser  et 

s'obscurcir  ; 
les  cavernes  du  Sawâd,  ses  ravins  ont  gémi  ! 

2  Vain  gémissement!   A  quoi  sert  de  gémir?  Il  est 

venu 
d'al  Quraîyat  (1)  le  crieur  qui  proclame  ta  mort. 

3  Oui,  entre  tous  les  hommes,  le  glaive  fatal  a  choi- 

si Mirdàs. 
En  vain  ses  brus,  ses  épouses  le  visitaient, 

(l  Mirdàs  mourut  à  al  Quraîyat  d'un  mal  que  !a  superstition 
bédouine  attribua  à  une  vengeance  des  djinn.  Voici  le  singulier 
récit  de  cette  aventure  : 

Mirdàs  un  jour  parcourait  le  territoire  des  Banû  Sulaîm 
en  compagnie  de  Harbrllsde  Umaîyat  chef  des  armées  Co- 
raïchites  et  de  Kulaîb  fils  d'al  Hàrit.  Arrivés  à  al  Quraîyat.  au 
pied  du  mont  S>awàd,  ils  découvrirent  une  source  fort  abon- 
dante sur  une  colline  boisée.  Harb  dit  à  ses  deux  amis:  Si 
nous  dérivions  ces  eaux  jusque  dans  la  vallée,  nous  pourrions 
semer  et  récolter  de  riches  moissons.  Mettons  le  feu  à  ces 
fourrés  et  l'opération  nous  sera  facile.  —  Gardons-nous  en  bien, 
dit  Kulaîb,  ces  halliers  peuvent  être  habités.  (  Le  mot  mas- 
kûn  se  dit  d'un  homme  possédé  d'un  mauvais  esprit  ou  d'un  lieu 
hanté  par  ces  êtres  au  corps   aérien    que  les  Arabes  nomment 
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4  Disant:  Faut-il  donc  perdre  l'espoir  d'une  gué- 

rison  ? 
Non,  la  guérison  que  tous  appelaient  ne  lui  devait 
point  venir. 

5  Nul  homme  n'a  égalé  Mirdàs  en  clémence, 

en  sollicitudes  auxquelles  ses  actes  faisaient  hon- 
neur. 

6  Quelle  vallée  redoutée  des  mortels 

n'as-tu  pas  explorée,  à  quelles  sources  as-tu  craint 
de  boire  ? 

7  Désertant  pour  une  longue  nuit  ta  demeure, 

Tes  guerriers  franchissaient  l'espace,  brandissant 
leurs  lames. 

8  Tu  plaçais  au  milieu  du  campement  les  mornes 

captives, 
gazelles  du  désert,  dépouillées  de  toute  parure  ; 

9  Et  visitant  les  prisonniers  à  l'heure  du  malheur  tu 

leur  faisais  des  dons, 
songeant  à  tous,  pourvoyant  aux  besoins  de  tous, 
î  o  A  quel  vaillant  te  compareras-tu,  que  tu  ne  l'égales, 
comme  le  bassin  qu'équilibrent  les  poids  ? 


djinn.  )  Harb  et  Mirdàs  ne  tinrent  pas  compte  des  terreurs 
de  Kulaîb  et  brûlèrent  le  hallier.  Au  milieu  des  flammes  ils 
virent  s'agiter  des  reptiles  aux  formes  fantastiques  ;  c'étaient 
les  djinn,  ils  n'en  doutèrent  plus  :  bientôt  Mirdàs  fut  saisi 
d'un  mal  incurable  et  mourut  victime  de  sa  témérité.  Le  fils 
de  Umaîyat   en  fut  quitte  pour  la  peur. 
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XIII. 

Mètre  tawîl. 


Les  vers  suivants  furent  improvisés  à  Médine  en  présence  du 
Calife    Umar.  (  Voir  la  biographie  d'al  Hansà'.  j 


1  Qu'elle  arrose  un  tombeau,  derrière  les  plateaux 

de  Ramrat, 
l'onde  des  nuages  printanniers,  s'épanchant  à  tor- 
rents ! 

2  Je    prête  l'oreille    à  votre  voix,  dès  qu'elle  est 

plaintive, 
oui,  du  fond  de  mon  cœur  s'exhale  un  perpétuel 

soupir. 
5     Mes  pleurs,    avant  ta  perte,    coulaient  avec   les 

pleurs  des  affligés, 
mais  pour  qui  mourra  après  toi   je   n'ai   plus   de 

larmes. 
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XIV.    (m.  c.) 
Mètre  basît. 

O  Sahr,  tu  épanches  (1)  le  seau  de  tes  largesses 

quand  tes  flèches  sont  malheureuses  au  jeu,  et  que 
leur  humide  carquois  s'est  vidé. 

Tu  es,  ô  Sahr,  fils  de  gloire  et  de  magnanimité  ; 

tu  avances,  la  lance  haute,  quand  reculent  les  vail- 
lants. 

Comme  le  lion  protège  le  repaire  où  reposent  ses 
lionceaux, 

ton  cœur  ne  palpite  point  au  cliquetis  des  lances. 

Orateur  des  assemblées,  lumière  des  conseils, 

tu  ne  verras  en  lui  ni  défaillance  ni  crainte. 

Riche  en  dons,  accueillant  pour  l'hôte, 

il  fuit  et  le  libertinage  et  l'avarice  et  la  faiblesse  et 
les  vains  discours. 


[1)  Nous  lisons    «^a*J    au  lieu  de    '£~* 
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XV.  (m.  c.) 
Mètre  basît. 

i     Qui  sentira,  qui  exprimera, — un  grand  cœur  s'y 
refuse, — 
ce  que  tu  fis  parmi  nous  avant  de  nous  être  ravi ; 

2  Libéral,  tu  le  fus  plus  que  le  torrent  enflé, 

qui  précipite  ses  eaux  dans  les  ravins  de  nos  mon- 
tagnes. 

3  Courageux,  tu  l'es  plus  que  le  lion  des  forêts 
hérissant  sa  crinière  quand  il  défend  ses  lionceaux. 

4  Pur,  tu  l'es  plus  que  l'enfant  nourri  par  une  mère 

pudique 
et  dont  jamais  le  pied  nu  ne  foula  le  sable. 
$     Tu  es  roi,  à  ton  aspect  tous  se  lèvent  par  honneur, 
comme  le  peuple  se  lève  à  l'aspect  du  nouveau 
croissant.  (1) 


(1)  Les  anciens  Arabes  saluaient  le  croissant  de  la  nouvelle 
lune  en  se  souhaitant  un  mois  heureux.  Il  ne  s'agit  nullement 
dans  ce  vers  du  croissant  de  l'Islam. 
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XIV. 


Vers   imité   par  al  Mutanabbi'     voir   le  commentaire  d'al 
Wàhidî.  ) 


Mètre  wàfir. 

J'ai  vu  les  coursiers,  l'œil  morne  et  baissé, 
les  joues  effilées  comme  un  fer  de  lance. 
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Rime  en  M. 


Mètre  basît. 


1  Tout  homme  est  frappé  par  les  pierres  brûlantes 

du  Siècle, 
toute  maison  au  faîte  superbe  s'écroule. 

2  Aucun  plébéien  n'est  épargné,  aucun  roi, 
chez  les  fils  libres  du  désert,  chez  les  Grecs. 

3  Nul  n'est  à  l'abri  des  coups  du  Sort 
que  le  Dieu  immuable,  glorieux. 

4  Une    nouvelle  est    venue    jusqu'à  moi,    nouvelle 

funeste, 
que  propagent  des  gens   dès   longtemps   connus 
pour  imposteurs. 

5  Comme  l'arête  qui  se  met  au  travers  du  gosier, 
elle  n'a  pu  descendre  dans  les  esprits. 

6  Si  vraiment  Sahr  est  loin  de  nous,  jouissez  de  votre 

maligne  joie  ; 
mais  comment  se  réjouit-il  du  mal  de  son  frère, 
celui  qu'attend  la  tombe  ? 

7  L'amertume  de  la  vie  trouve  résigné  le  cœur  fort, 
quand  le  faible,  l'insensé  se  révolte. 

8  Sahr  lut  fort,  parfait,  incomparable  ; 

ferme  nature,  issu  de  pères  à  la  taille  héroïque. 

9  Et  maintenant  le  voici  sous  les  pierres  du  monu- 

ment, dans  sa  tombe. 
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au  cœur  d'une  fosse  sur  laquelle  s'entasse  la  pous- 
sière. 

10  Non!  Par  le  ciel!  Je  n'oublierai  point  le  fils  de 

Amr  et  ses  vertus, 
tant  que  gémira  la  colombe,  tant  que  le  poisson  fen- 
dra les  mers. 

1 1  Oui,  je  le  proclame,  Sahr  est  la  proie  fétide  du 

tombeau. 
Eh  !  Comment  le  celer,  quand  mes  larmes  le  disent 
en  jaillissant? 
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II. 


Vers  en  l'honneur  du  vengeur  de  Mu  àwiyat,  Qaîs  Ibn  ul 
Amràr  des  Banû  ôusam,  qui  avait  épié  et  assassiné  Hàsim, 
fils  de  Harmalat,  l'un  des  deux  meurtriers  du  chef  solaïmite; 
l'autre,  qui  était  Duraîd  frère  de  Hàsim,  avait  été  tué  par 
Sahr,  à  la  seconde  journée  de  Haûrat.   (i) 


Mètre  wàfir. 

i     Que  mon  àme  soit  la  rançon  du  guerrier  de  ôûsam  ! 
Pour  lui  je  donne  tous  ceux  que  j'aime. 

2  Pour  lui  je  livre  tous  les  fils  de  Sulaîm, 

et  ceux  qui  sont  en  course  et  ceux  qui  reposent 
sous  leur  tente. 

3  Tout  est  à  lui  :  car  il  a  guéri  mon  oeil, 

qui  ne  se  fermait  plus  et  ne  laissait  aucun  œil  se 
fermer. 

4  Oui  mon  àme  est  au  prince  des  libres,  Qaîs 
généreux  fils  d'une  race  généreuse  ! 

(i)  L'enthousiasme  d'al  Hansà'  pour  un  lâche  assassinat 
nous  peint,  mieux  que  tous  les  documents,  le  préjugé  mons- 
trueux des  tribus  nomades  sur  le  prétendu  droit  de  \ 
Le  meurtre  d'un  ennemi  était  pour  elles  un  exploit.  M.  Fulgence 
Fresnel  a  fait  remarquer  avec  raison  que  plusieurs  des  journées 
historiques  du  désert  sont  tout  simplement  le  jour  de  i' 
nat  d'un  chef. 
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III. 


Élégie  de  Kûz  fils  de    Sahr. 


Mètre  tawîl. 

i     Qui  blâme  mon  amour  pour  Kûz  et  le  souvenir  que 
je  lui  garde, 
puisse-t-il,  comme  moi,  voir  s'ouvrir  une  tombe  !  (i) 

2  Oh  !  Qu'il  est  aimé  son  souvenir  quand  les  cour- 

siers fuient  rapides, 

quand  la  poussière  tourbillonne  dans  les  plaines  et 
sur  les  coteaux  ! 

3  Honneur  à  l'adolescent  dont  le  feu  appelle  le  soir 

le  voyageur 
dans  une  nuit  orageuse  et  sombre,  Kuwaîz  (2)  rils 
de  Sahr. 

4  Alors  que  la  chamelle  forte  et  grasse  est  avare  de 

son  lait 
et  cherche  derrière  le  tronc  du    silam  un  refuge 


contre  la  main  qui  veut  la  traire. 


(1)  Nous  lisons  *&■)  au  lieu  de  ^>-j 

(2)  Kuwaîz  n'est  qu'une  expression  de  tendresse,  qui  équi- 
vaut à  «  l'aimable  Kaiz.  » 
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5     Tes  flèches  (1)  paient  libéralement  l'enjeu  quand 
d'autres  lésinent, 
cher  adolescent,  pur  d'avarice,  toujours  généreux. 


(1)  Nous  lisons  iiUlxS.  au  lieu  de  JU  JÛ  ♦  Il  s'agit  des  flè- 
ches du  jeu  du  Maîsir.  sorte  de  loterie  où  chacun  déposait  son 
enjeu. 

1 1 
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IV. 


Mètre  tawîl. 


Abu     Ubaîdat   attribue   les  vers   suivants  à   Raîtat   fille 
d'al 'Abbàs  al  asamm,  tué  par  un  guerrier  de  Hatam. 


1  Par  ma  vie  !  et  je  ne  suis  point  prodigue  de  ma  vie, 
quel  adolescent  vous  avez  fait  périr,  ô  race  de 

Hat  am  ! 

2  En  lui  furent  frappés  les  deux  rameaux  de  Sulaîm. 
Ah  !  Comme  nous  sentîmes  sa  perte  et  notre  humi- 
liation ! 

3  II  rassemblait  ses  cavaliers  à  Bîsat, 

sur  les  collines  de  Asràk,  faisait  halte,  puis  remettait 
les  brides; 

4  Et  il  les  lançait  par  troupes,  pareils  aux  sauterelles 
que  le  vent  de  Nagd  emporte  à  Tihàmat. 

5  Et  maintenant  les  sabots  des  coursiers  sont  usés, 
et  les  cailloux  empourprent  leurs  pieds  meurtris  ; 

6  Quand  le  soir  ils  reviennent  de  la  course, 

la  selle  vacille  sur  leurs  flancs  creusés  par  la  faim. 
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7  S'il  ne  s'élançait  pas  pour  l'attaque  sur  le  mont 

Aqil, 
ou  à  travers  le  Rass,  c'était  sur  le  mont  Aîham.  (i) 

8  II  était,  en  toute  épreuve,  le  rempart  de  la  tribu, 
son  appui,  lui  le  vaillant  cavalier  ! 

9  11  court  d'exploit  en  exploit,  quand  la  guerre  dé- 

gaine, 
il  l'éteint  de  vive  force  ou,  s'il  lui  plaît,  il  l'allume. 
10  Je  l'ai  juré,  je  ne  laisserai  pas  mes  larmes  tarir, 
mes  yeux  en  sont  gros,  elles  débordent  ! 


(i)  Le  mont  'Aqil,   où  Higr,  père  d'Imru3  ul  Qaîs  avait 
dressé  ses  tentes,  est  souvent  célébré  par  cet  illustre   . 
Ar  Rass   est  une  vallée  de  Nagd,  et    Aîham    une  monta- 
gne du  Raùr,  entre  la  Mecque  et  le    Iraq. 
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Mètre  mutaqàrib. 

Va  !  Raconte  à  Sulaîm  et  à  tous  ses  auxiliaires 

que  nous  avons  triomphé,  grâce  à  notre  héros, 

Que,  dès  l'aurore,  fondant  sur  eux, 

nous  leur  avons  versé  un  mortel  poison. 

Nous  avons  porté  à  cAbs,  sur  son  mont  Tahlàn, 

une  coupe  que  le  vin  n'emplissait  pas  ; 

Et  le  craintif  Ta'labat  s'est  trouvé  en  face 

de  cavaliers  pareils  aux  lions  de  la  forêt. 

Ils  se  gardent  de  nous,  fuient  toute  rencontre, 

car  nos  guerriers  taillent  et  percent,  et  ils  gardent 

leurs  rangs. 
Nous  avons  chassé  devant  nous  leurs  timides  cha- 
melles, 
aux  bâts  vacillants,  etles  cavales  fortement  sanglées. 
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VI. 

Mètre  mayrzu  ul  kâmil. 


*,-,' 


Éloge  de  Mu'àwiyat. 


O  mon  œil,  sois  prodigue  de  larmes, 

qu'elles  tombent  une  à  une,  qu'elles  s'épanchent, 

Pressées  comme  les  perles  du  collier 

glissant  sur  les  (ils  tendus  par  la  joaillière. 

Pleure  Mu'àwiyat,  le  jeune  brave, 

le  fils  des  magnanimes  chefs, 

Ferme  dans  ses  desseins,  élevant  ses  exploits 

jusqu'au  faîte  des  monuments. 

En  lui  tu  trouves  le  généreux  donateur, 

qui  jamais  ne  regrette  un  devoir  accompli. 

Que  le  ciel  arrose  sa  tombe 

d'une  onde  qui  ne  tarisse  point  ! 
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VII. 

Mètre  tawîl. 

i     Est-ce  le  souvenir  de  Sahr  qui  fait  couler  tes  larmes, 
se  pressant  rapides  comme  un  rang  de  perles  ? 

2  II  était  parmi  nous  ce  jeune  vaillant,  il  n'avait  pas 

son  pareil, 
subvenant  aux  besoins  d'une  mère,  protecteur  du 
délaissé  ; 

3  Illustre,  il  fait  rejaillir  autour  de  lui  la  gloire, 

tout  homme  généreux  reste  en  deçà  de  ses  bien- 
faits. 

4  Ta  mort  a  séparé  les  deux  rameaux  de  Sulaîm  ;  vi- 

vant tu  étais  sa  force, 

quand  se  levaient  sur  nous  les  jours  mauvais. 
$     Tu  n'as  point  oublié  les  liens  du  sang 

ni  ceux  de  la  tutelle.  Tu  sauvais  le  coupable  réfu- 
gié sous  ta  tente. 

6  Chez  toi  les  solliciteurs  affluaient  dès  le  matin, 

tu  les  comblais  de  tes  dons,  comme  une  mer  dé- 
bordante. 

7  Tu  subvenais  largement  à  tout  besoin,  ô  Sahr  ! 
Vers  toi  volait  toute  indigence,  comme  l'oiseau 

flairant  sa  proie. 

8  Issu  du  rameau  chef  de  la  tribu, 

les  cavaliers  à  l'instant  du  choc  te  criaient:  Va! 
Sahr,  en  avant  ! 

9  Au  souvenir  de  ses  bienfaits,  de  sa  vaillance, 
toute  vie  fuit  mon  àme,  tout  plaisir  meurt. 
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Rime  en  N. 

I. 
Mètre  basît. 

1  O  mon  œil,  pleure  Sahr,  fais  éclater  ma  douleur, 
et  l'angoisse  que  mon  cœur  recèle. 

2  Je  me  suis  souvenue  des   bienfaits  de  Sahr,  et  le 

souvenir 

d'un  frère  aimé  a  réveillé  mon  âme  abattue  et  lan- 
guissant^. 
}     Oui,    pleure  ton  frère,    pleure  sur  les   orphelins 
qu'ont  frappés 

les  coups  du  Sort,  pleure  dans  l'abîme  de  ton  mal- 
heur. 

4  Pleure  celui  qui  portait  haut  le  turban  du  chef,  qui, 

mieux  que  tous,  guidait  les  guerriers, 
quand  les  lances  ondulent  comme  des  cordes.  (1) 

5  Le  fils  d'as  Sarîd  ne  compte  dans  sa  race 

que  des  pères  nobles  et  braves,  dont  la  gloire  dé- 
fie leurs  rivaux. 


(1)  Cette  image  qui  paraîtra  singulière  A  plus  d'un  lecteur, 
se  retrouve  dans  la  Mu  allaqat  de  Antar.  Elle  n'étonnera 
pas  ceux  qui  ont  vu  les  longues  lances  flexibles  des  Bédouins  du 
Haùràn, 
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6  Si  Je  Siècle  avait  à  léguer  un  patrimoine, 

Sahr  serait  pour  lui  ce  trésor,  Sahr  la  perle  des 
guerriers. 

7  11  fuit  l'injustice,  multiplie  les  hauts  faits, 
prodigue  ses  biens  les  plus  précieux,  il  ne  connait 

ni  la  faiblesse,  ni  l'oisiveté. 

8  II  défend  tout  droit  sacré,  il  brave  les  feux  du  jour, 

il  ne  tient  point, 
contre  l'usage  des  aïeux,  la  chamelle  marquée  pour 
la  liberté;  ferme  toujours  dans  le  devoir,  inébran- 
lable. 

9  11  gravit  la  colline  des  vigies,    défend  tous  ses 

postes, 
s'empare  des  sources,  en  écarte  l'ennemi. 

10  II  siège  aux  assemblées,  tient  haut  l'étendard, 
il  franchit  les  ravins,  lion  bondissant. 

1 1  II  protège  les  siens  au  plus  fort  de  la  mêlée. 

Le  solliciteur  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  recevoir 
sa  ration. 

1 2  II  laisse  son  ennemi  glacé  et  livide, 

comme  si  la  sueur  de  la  jaunisse  eût  mouillé  ses 
tuniques. 

1 3  11  donne  ce  que  d'autres   conservent  comme  leur 

àme  ; 
il  prend  de  son  patrimoine  et  ne  se  vante  point  de 
ses  dons. 
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II. 

Mètre  basît. 

O  douleur  de  mon  àme  au  souvenir  de  Sahr, 

quand  les  chevaux  se  heurtent  aux  chevaux,  les 
guerriers  aux  guerriers  ! 

Libéral,  quand  les  flèches  d'un  partenaire  gagnaient, 

main  ouverte,  ne  se  vantant  point  de  ses  dons  ; 

Aimable  chef,  rayonnant  de  gloire,  nature  sans  dé- 
faut, 

rebelle  à  sa  passion,  sobre  et  tempérant, 

Né  libéral,  multipliant  les  dons, 

fidèle,  abhorrant  toute  trahison. 

Quel  guerrier  au  jour  de  l'effroi  !  Tous  le  savent. 

Tu  suffis  à  les  défendre,  quand  les  cavaliers  croi- 
sent leurs  lances. 

Cœur  généreux,  riche  en  nobles  qualités, 

tu  élèves  tes  colonnes  quand  tous  laissent  inache- 
vé l'édifice. 

Asile  des  veuves,  des  orphelins  affamés, 

confident  des  secrets  conseils,  magnifique  à  traiter 
tes  hôtes  ; 

Uni  par  des  nœuds  indissolubles  à  la  générosité,  à 
la  gloire.  Oh!  Quelle  générosité  ! 

Quel  lion  de  force  et  d'impétueuse  ardeur  ! 
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Vers  unique. 
Mètre  basît. 

Qui  sépare  ceux  qui  s'aimaient?  La  terre. 
L'un  est  à  sa  surface,  l'autre  dans  son  sein. 

Autre   vers. 
Mètre  mutaqârib. 

Il  est  beau  le  guerrier,  quand  retentit  dès  l'aube  le 

cri  d'alarme, 
quand  les  lances  se  plongent  dans  les  entrailles, 

pour  y  boire  un  sang  noir. 
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III.   (m.  c.) 
Mètre  mutaqàrib. 

1  Pourquoi,  mon  œil,  es-tu  rebelle  au  sommeil  ? 
Ah  !  Pleure  puisque  le  coup  fatal  t'a  frappé. 

2  Pleure  Sahr,  fils  de  cAmr;  sa  perte  est  notre  perte  ; 
oui,  c'est  pour  nous  un  désastre  irréparable. 

5   Celui  que  nous  perdons,  c'est  le  frère  de  la  gloire, 
de  la  magnificence  : 
le  voici  maintenant  parmi  le  peuple  des  dormants. 

4  O  Sahr  !  Que  le  Roi  des  hommes  te  garde   près 

de  nous  ; 
car  tu  fus  notre  appui,  notre  forteresse. 

5  Tu  fus  comme  l'arête  dans  la  gorge  des  ennemis, 
et  la  source  des  bienfaits  pour  tout  solliciteur. 

6  Les  colonnes  de  ses  portiques  dominent  toute  de- 

meure ; 
il  devance  tout  rival  dans  sa  course  triomphante. 

7  II  oublie  ses  périls,  quand  tous  les  racontent, 
protège  le  droit,  donne  sans  compter. 

8  II  use  l'acier  du  glaive,  sa  porte  s'ouvre  aux  hôtes, 
quand  l'hospitalité  est  un  or  rare  et  précieux. 

g  Dure  et  amère  est  la  calamité, 

qui  empoisonne  à  jamais  notre  vie. 
10  Elle  nous  a  visés,  ses  Mèches  ont  bien  porté  ; 
le  Sort  sait  atteindre  et  redoubler  ses  coups. 
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i   Le  voilà  gisant,  Sahr  fils  de  cAmr,  dans  un  désert, 
terre  jalouse  qui  le  garde  pour  otage. 

2  Que  gardes-tu  en  ton  sein,  terre  cruelle  ?  Quelle 

libéralité  ! 
Riche  de  Sahr  fils  de  cAmr,  quel  est  ton  trésor  ! 

3  Tu  gardes  l'astre  roi,  l'astre  de  la  domination, 
le  fils  de  la  magnificence  ...  O  terre,  le  sais-tu  ? 

4  Si  un  mortel  fut  pleuré  par  un  peuple, 

Sahr  aura  toutes  les  larmes,  tous  les  soupirs. 

5  Et  moi,  à  ton  souvenir,  je  pleurerai  encore. 
Quel  cœur  serait  sans  larmes  à  une  telle  séparation  ? 

6  Pleure  donc  ton  frère,  ton  frère  riche  en  dons, 
pleure  sa  gloire,  qui  échappe  aux  mains  de  nos 

chefs. 

7  Oh  !  Qu'ils  étaient  beaux,  les  jours  de  ta  présence 
alors  que  la  terre  ne  t'avait  pas  ouvert  son  sein  ! 

8  Que  Dieu  commande  au  nuage  d'arroser  ta  tombe! 
Qu'il  étanche  la  soif  et  de  la  fosse  aride  et  de  son 

captif! 

9  Gloire  au  vaillant  à  l'heure  de  la  mêlée. 

quand  les  lances  se  désaltèrent  du  sang  des  mul- 
titudes, 
20  Quand,  sous  les  épéesqui  se  croisent,  la  meule  de 
la  guerre  écrase  les  corps  d'hommes, 
elle  tourne  et  ceux  qu'elle  saisit  ne  lui  échappent 
plus. 
2  i    Un  champion  prodigue  autour  de  lui  la  mort, 
il  se  défend  seul  contre  tous  ses  ennemis  ; 
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22  II  est  beau  en  ce  jour  de  défense, 

quand  les  femmes  poussent  des  cris  d'effroi. 

23  Mais  tu  t'élances  sur  lui  et  tu  le  laisses 
gisant  sur  le  sol,  le  front  dans  la  poussière. 

24  Et  tu  pousses  en  avant  ton  vigoureux  coursier  de 

pur  sang  arabe, 
qui  vole  comme  si  un  djinn  animait  son  corps. 

25  Et  cependant  devrais  braves  qui  ont  lancé  leurs 

coursiers  rapides 
droit  à  l'ennemi,  le  regardant  en  face, 

26  Fuient,  se  dispersent  et  tu  les  vois 
haletants,  le  visage  ensanglanté. 

27  Oh  oui  !  Je  te  pleurerai,  fils  d'as  Sarîd  ! 
Mon  œil  sera  à  jamais  rebelle  au  sommeil. 
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Rime  en  H. 

I. 
Mètre  wàfir. 

Ibn   Gàmic  a  composé  un  air  pour  cette  qasîdat. 


1  Mon  œil  se  fond  en  larmes,  le  voilà  de  rechef 

blessé, 
tourmenté  par  son  mal,  il  ne  connait  plus  le  som- 
meil.' 

2  II  pleure  Sahr  .  .  Qui  est  semblable  à  Sahr, 

au  jour  où  la  chamelle  languissante  méconnaît  son 
petit  ? 

3  Jeune  chef,  il  laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux  ; 
sa  source  ne  tarit  pas  quand  les  leurs  sont  à  sec. 

4  Je  l'ai  juré  !  Par  le  Dieu  de  la  caravane  des  pèle- 

rins, 
s'acheminant  en  hâte  vers  le  temple  Muharram  ! 

5  Si  les  fils  de  cAmr  le  pleurent, 

c'est  qu'en  lui  tous  les  fils  de  cAmr  furent  frappés. 

6  Une  de  ses  mains  brandit  son  arme, 

l'autre  répand  des  bienfaits,  source  intarissable. 

7  Vois  les  visages  des  grands  de  Sulaîm, 

les  larmes  ruissellent  le  long  de  leurs  joues. 
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8  Ils  pleurent  un  guerrier  généreux  qui  gît  mainte- 

nant, 
dans  la  cavité  d'un  tombeau  où  crie  l'oiseau  fu- 
nèbre. 

9  Pleurez  sur  Sahr,  le  meilleur  des  fils  de  Maadd, 
vous  sages  de  Ma'add  et  vous,  ses  guides. 

10  Tu  poussais  dans  la  mêlée  cavaliers  contre   ca- 
valiers; 
entre  les  deux  chefs  tournait  la  meule  de  la  guerre, 
i  i    On  voyait  ondoyer  les  larges  plis  de  ta  cotte  de 
mailles, 
sur  une  cavale  élancée   comme  la  sauterelle  du 
désert. 

12  Elle  bondit,  alors  que  s'entrecroisent  les  lances 

et  que  leur  fer  verse  un  poison  mortel  ;  elles  s'é- 
chauffent, 

1 3  Préservent  le  guerrier,  écartent  les  coups, 
leurs  étincelles  glacent  de  terreur  les  assaillants 

14  Tu  attises  sans  cesse  leur  feu  par  les  coups  que  tu 

portes, 
leurs  pointes  (1)  en  se  croisant,  vomissent  la  mort. 

1 5  Qui  accueille  un  hôte  comme  toi,  quand  le  vent  du 

nord 
ébranle  les  demeures  et  que  le  vent  d'est  lui  répond 
par  ses  sifflements  ? 


1)   Nous  lisons  U>>lt  au   lieu  de   'jft>M5 
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16  Quand  leur  souffle  glacial  contraint  le  chameau  à 

courber  la  tête, 
pour   rentrer  à  l'étable  et  abriter  ses  membres 
amaigris. 

17  Viens!   Mets  pied  à  terre  devant  la  demeure  de 

Sahr  : 
on  y  sert  aux  hôtes  la  graisse  du  dos  voûté  des 
chamelles. 

18  Comment  retiendrais-je,  quand  retentit  la  nouvelle 

de  la  mort  de  Sahr, 
ces  larmes  qui  jaillissent  comme  le  lait  d'une  ma- 
melle pressée? 

19  Est-ce  bien  votre  nourricier,  votre  soutien, 

que  vous  avez  délaissé  dans  la  poussière  où  n'habite 
plus  l'espoir? 

20  Que  ta  tribu  te  pleure  pour  tes  hauts  faits, 
ô  toi  en  qui  la  guerre  a  perdu  son  héros! 

2 1  Elle  ne  te  voit  plus  ta  cavale  Talqat,  elle  est  oisive. 
Ah!  Que   les  chevaux  de  guerre  retrouvent   leur 

cavalier! 
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11. 


Mètre  magzû'  ul  rCâmil 


Ces  vers  furent  récités  par  al  Hansâ'  à  Ukâz,  quand  elle 
disputa  à  Hind  la  primauté  du  malheur.  Selon  quelques  au- 
teurs cette  pièce  serait  de  Hind. 


1  Qui  de  vous  a  vu  les  deux  frères 
pareils  à  deux  branches  jumelles, 

2  Pareils  à  deux  faucons  chasseurs  - 
Quel  œil  a  vu  leur  égal? 

5     Ces  deux  chefs  vaillants,  toujours  unis, 
gardent  leur  terre  de  toute  incursion. 

4  Je  pleure  mes  deux  frères,  (1) 
mes  larmes  arrosent  leur  tombeau. 

5  L'un,  dans  la  maturité,  n'eut  pas  d'égal  parmi  les 

guerriers  d'âge  mûr. 

L'autre  adolescent,  laisse  loin  de  lui  tous  les  ado- 
lescents. 

6  Ils  étaient  comme  deux  lances  pareilles, 

leur  gloire,  comme  l'éclair,  illuminait  l'horizon. 

(1)  Ce  vers  serait  un  contre-sens  dans  la  bouche  de  Hinp 
qui  pleurait,  non  pa<;  ses  deux  frères,  mais  son  père,  son  oncle 
et  son  frère,  tombés  tous  les  trois  au  combat  de  Badr. 
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Ils  n'ont  pas  laissé,  en  disant  adieu  à  la  terre, 
de  dominateur  qui  tienne  leur  place. 
Ils  dominaient  sans  effort,  par  le  vœu  de  tous, 
ils  régnaient  sur  les  cœurs  par  leurs  bienfaits. 


I'"    RIME    EN    Y.  [95 

Rime  en  Y. 

I. 
Mètre  tawîl. 

1  Viens,  coq  matinier,  à  la  voix  sonore, 
viens,  que  je  te  conte  mon  malheur! 

2  Je  suis  frappée  en  deux  adolescents  que  j'aime, 
reste  des  miens;  ils  me  lèguent  un  héritage  de 

larmes. 

3  J'ai  entendu  les  pleureuses  se  lamenter  sur  eux, 
les  consolateurs  me  sont  venus  et  j'ai  su  que  je  n'ai 

plus  de  frère. 

4  Sahr  fils  de  Amr  fut  le  meilleur  des  humains; 
vouloir  vivre  après  lui,  quel  égarement! 

5  Comment  ne  pas  pleurer  celui  qui  sur  moi 
eût  pleuré,  si  mon  jour  eût  devancé  le  sien? 

6  Va  aux  tentes  de  Qays,  à  celles  de  Zayd  et  de  Amir, 
Va  à  Rassàn,  tu  n'entendras  pas  une  voix  le  blâmer. 


196  Le  Diwan 

IL 
Mètre  tawîl. 

Le  siècle  m'a  ravi  mes  bien-aimés,  les  fils  de  mon 
père, 

la  nuit  ramène  mes  larmes,  elles  ne  sèchent  plus. 

O  Sahr,  que  servent  les  pleurs,  la  désolation 

au  mort  gisant  dans  sa  tombe? 

Que  Dieu  garde  près  de  moi  Sahr,  qu'il  garde 
notre  pacte! 

Que  le  Seigneur  Dieu  me  garde  Mu'àwiyat! 

Que  Dieu  me  garde  Sahr,  Sahr  qui  fut  toujours 

frère  de  la  magnificence,  artisan  d'exploits  ! 

Sur  lui  couleront  mes  larmes,  tant  qu'une  mère 
pleurera  son  fils, 

tant  que  Dieu  maintiendra  sur  leurs  bases  les  mon- 
tagnes ancrées  dans  le  sol. 

Que  le  Ciel  arrose  la  terre  où  tous  deux  reposent 

des  premières  ondées  des  nuages  du  matin! 
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III. 

Mètre  tawîl. 
Éloge  de  Mu'àwiyat. 


1  Non,  il  n'est  oas  de  guerrier  pareil  àMu'àwiyat, 
quand,  la  nuit,  le  danger  fond  sur  nous. 

2  Le  danger, dont  l'approcheéveille  les  chiens  fidèles, 
et  qui,  enveloppé  de  mystère,  éclate  soudain. 

}     Non,  je   ne   vois  pas  de  cavalier   qui   l'égale  en 
audace, 
quand  il  se  dresse  dans  sa  vaillance  et  dans  sa 
force.  (1) 

4  II  attise  le  feu  naissant  de  la  guerre, 

quand  elle  ceint  ses  reins  et  agite  ses  brandons. 

5  II  lance  guerriers  contre  guerriers,  leurs  cavales 
ressemblent  aux  orfraies  et  aux  harpies,  eux  aux 

djinn. 

6  Nous  sommes  terrassés  et  leTi'ar  est  debout  en- 

core, 
à  travers  les  injures  des  jours,  il  reste  ce  qu'il  est. 

7  Je  l'ai  juré,  mes  pleurs  couleront  sur  toi,  ma  dou- 

leur 
exhalera  sa  plainte  tant  qu'une  voix  pieuse  invo- 
quera Dieu! 

(1)  Nous  adoptons  la  variante  l^l  •    M.  K.)  au  lieu  de  iJMc 
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IV. 

Mètre  sarîc. 

i   Qui  pleure  Sahrr>  Serait-ce  sa  fille? 
Nul  cette  nuit,  ne  pleure  qu'elle. 

2  Abu  Hassan  n'est  plus,  ô  douleur! 
Sahr,  le  roi  du  haut  Mudar 

3  Hélas!  Nul  ne  compatit  à  ma  peine;  malheur,  mal- 

heur à  moi! 
Et  pourtant  sa  munificence  est  son  crieur  de  mort. 

4  J'ai  nié  le  vrai,  puis  j'en  ai  douté, 

jusqu'à  ce  que  notre  malheur  eût  déployé  ses  som- 
bres ailes. 

5  O  chef  doux,  ô  chef  fidèle, 

notre  ressource  dans  l'année  meurtrière! 

6  Mais  il  est  dans  la  tribu  des  cœurs  craintifs  : 
de 'tels  hommes  le  désert  rougit; 

7  Les  bienfaits  les  laissent  muets; 

sourds  à  l'appel  aux  armes,  on  ne  les  voit  point 
parmi  les  cavaliers  de  la  razzia. 

8  Quand,  près  de  leur  maison  se  dresse  la  chaudière 
du  festin, 

il  en  est  une  autre  ailleurs,  dans  laquelle  puise  la 
mendiante  : 

9  Mon  frère,  le  beau  chef,  le  vaillant, 
voit  la  solliciteuse  recourir  à  lui. 
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10  Sa  parole  est  chaste,  et  ne  blesse  point  une  oreille 
honnête, 

Il  impose  silence  au  discours  irréfléchi,  impudent. 

1 1  Mon  frère  n'est  point  un  pasteur  de  chamelles, 
faible  de  cœur,  comme  ses  timides  troupeaux. 

1  2  Son  épée  étincelle,  elle  a  les  reflets, 

d'une  nappe  d'eau  sur  laquelle  luit  l'éclair  (1)  en  une 
nuit  d'orage. 

1 3  Quand  tous  s'élancent  pour  la  razzia,  son  élan  les 
devance, 

et  l'avant-garde  suit  le  galop  de  son  coursier. 

14  Quel  bien  peut  nous  offrir  la  plus  douce  vie? 
Le  siècle  est  dévalisé,  il  ne  lui  reste  rien  : 

1  <5   Ah  oui!  Tout  fils,  l'orgueil  de  ses  parents, 
sera  un  jour  banni  de  ce  monde! 

16  Voyez  au  milieu  de  nos  braves  ce  cavalier, 

vous  reconnaîtrez  sa  cavale  à  sa  longue  queue  on- 
doyante, 

1 7  A  son  poil  bai,  à  ses  larges  flancs, 

Son  pelage  a  les  reflets  d'une  étoffe  du  Yaman. 
[8  Poursuivie,  elle  demande  le  combat, 

contre  une  foule  comparable  au  troupeau  matinier. 
19  Lui,  les  repousse  des  coups  redoublés  de  sa  lance: 

ses  coups   sont  comme   la  brèche  qui  épuise  le 

bassin. 


(1     Nous   adoptons   la  variante  de  la  note:    (<ijli!D 
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20  Eux,  précipitent  leur  fuite,  comme  le  bétail  chassé 

de  l'abreuvoir, 
comme  un  vol  d'orfraies,  dans  la  nuit  sombre. 

2 1  II  brandit  une  lance  de  Rudaînat,  à  la  hampe  brune, 
au  fer  pénétrant,  comme  la  lame  rougie  au  feu  ; 

22  L'armurier  lui  donna  une  forte  trempe,  il  l'aiguisa 
et  la  mort  habita  sa  pointe. 

23  Où  retrouver  son  pareil,  après  son  départ, 

et  pour  les  cavaliers  dans  leurs  courses  et  pour  les 
piétons  ? 

24  Non,  je  le  jure!  Nulle  région  ne  le  retiendra 
séparé  des  siens  par  un  lointain  exil! 

2^   Toujours  il  marche  droit  devant  sa  face  : 

nulle  force  d'homme,   nulle  prière  de  femme  ne 
l'arrêtera. 
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N.  B.  Le  manuscrit  du  Caire,  beaucoup  moins  com- 
plet que  celui  de  Beyrouth,  contient  cependant  trois 
pièces  que  celui-ci  n'a  pas;  nous  les  avons  traduites  à 
leur  rang  alphabétique,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de 
vers  complétant  les  élégies.  Quant  aux  vers  intercalés 
dans  les  pièces  elles-mêmes,  nous  les  avons  presque 
tous  rejetés  comme  des  interpolations,  qui,  tantôt  dé- 
parent le  morceau,  en  rompant  le  fil  des  idées,  tantôt 
reproduisent  presque  textuellement  un  autre  vers  du 
dîwàn.  On  trouvera  toutes  ces  variantes  à  la  suite  du 
texte  arabe  édité  à  Beyrouth. 

Les  anciens  dictionnaires  contiennent  un  grand 
nombre  de  vers  isolés  appartenant  à  des  élégies  per- 
dues :  celles  que  nous  possédons  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  quelques  larmes  recueillies  au  milieu  d'un  tor- 
rent de  pleurs. 
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Au  moment  d'imprimer,  nous  recevons  un  second 
manuscrit  du  Caire,  d'une  véritable  valeur.  L'original, 
qui;est  à  la  Bibliothèque  khédiviale  est  daté  du  26  de 
Rabîc  ul  âhar,  an  de  l'Hégire  620.  Les  pièces  sont 
commentées;  mais  il  en  manque  un  grand  nombre. 
Nous  prendrons  de  ce  manuscrit  plusieurs  variantes 
et  plusieurs  notes,  que  nous  signalerons  par  les  lettres 
M.  K.  Ce  commentaire,  daté  de  620,  ne  peut  être  ce- 
lui de  Galâl  ud  dîn  is  Suyûtî  qui  florissait  deux  cents 
ans  plus  tard. 


FRAGMENTS    ÉLÉGIAQUES    ET   SATIRIQUES 

D'AL  HIRNIQ. 


Le  texte  des  vers  de  Tarafat  se  trouve   à  la  suite  de  ceux 
de  sa  sœur  dans  l'édition  arabe-française. 
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Al  Hirniq,  fille  de  Badr,  sœur  utérine  du  poète  Ta- 
rafat,  avait  sur  son  frère  l'avantage  d'une  noblesse  plus 
éclatante,  car  son  père  Badr  descendait  directement 
de  Bakr  et  de  Wà'il,  souches  de  la  tribu  ;  mais  le  talent 
poétique  de  la  sœur  n'offre  qu'un  pâle  reflet  du  génie 
étincelant  de  Tarafat,  rival  d'Imru  ul  Qays,  et  supé- 
rieur, croyons-nous,  à  'Antar,  à  Labîd  et  aux  autres 
auteurs  de  mucallaqàt.  A  vrai  dire  c'est  la  gloire  du 
frère  qui  nous  intéresse  aux  essais  poétiques  de  la  s<  lut. 
C'est  encore  par  la  vie  de  Tarafat  que  nous  pouvons 
connaître  celle  d'al  Hirniq. 

Leur  mère  Wardat,  veuve  déjà  de  Badr,  père  d'al 
Hirniq,  perdit  son  second  époux  cAbd,  père  de  Tara- 
fat, quand  le  poète  sortait  à  peine  de  l'enfance.  Son 
talent  précoce  lui  avait  déjà  inspiré  une  boutade  char- 
mante contre  des  alouettes  qui,  défiantes,  attendirent 
son  départ  pour  venir  becqueter  le  grain  de  l'appas. 

Mètre  ragaz.  Rime  en  R. 

i      Alouette  rusée  de  Ma'mar, 

Tu  as  champ  libre,  ponds  et  gazouille 

2  Plus  de  piège  dressé,  sois  en  paix 
et  becquette  tout  à  loisir. 

3  L'oiseleur  part,  sois  en  liesse; 

Mais  un  jour  tu  te  prendras...  Gare  à  toi! 
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Bientôt  un  plus  grave  motif  excita  la  verve  du  jeune 
homme.  A  la  mort  de  son  père,  ses  oncles  s'em- 
parèrent de  son  héritage  et  du  douaire  de  sa  mère 
Wardat.  Tarafat  se  sentait  une  arme  dans  la  main,  arme 
acérée,  flèche  envenimée,  c'était  son  vers.  Il  banda 
contre  ses  oncles  rapaces  l'arc  de  la  satire.  11  leur  dit  : 

Mètre  kàmil.  Rime  en  B. 

i     Fermez  les  yeux  pour  ne  point  voir  le  droit  de 
Wardat  ; 
ses  fils  sont  des  enfants,  ses   proches  sont  loin 
d'ici! 

2  On  a  vu  de  grands  événements,  naître  de  cause 

petite, 
et  enfin  le  sang  couler  à  flots. 

3  L'injustice  a  séparé  les  deux  tribus  filles  de  Wà'il  : 
Bakr   voit  Tarlib  remplir   pour  lui   la  coupe  des 

trépas. 

4  Une  criante  injustice  pousse  son  auteur,  vil  bétail, 

vers  une  eau  saumâtre, 
infecte,  mélangée  des  plus  subtils  poisons. 
^     Le  contact  du  pervers  est  funeste, 

comme    l'est  pour   l'homme   sain  le   contact  du 
galeux. 

6  L'iniquité  est  un  mal  qui  ne  guérit  pas  ; 
Tinnocence  est  la  santé  qui  ne  souffre  nul  dom- 
mage. 

7  La  véracité  est  naturelle  au  cœur  noble  et  fidèle, 
et  le  mensonge  au  cœur  vil  et  traître. 


—  207  — 

8  J'ai  dit  :  11  se  lèvera  sur  moi  le  jour  qui  se  leva 
sur  eAd  et  les  races  antiques.  Où  sont-elles? 

9  Respectez  le  droit  et  vos  réputations  seront  res- 

pectées; 
mais  si  l'on  pousse  à  bout  l'âme  fière,  son  courroux 
éclate. 

Le  jeune  poète  avait  dit  vrai  :  L'injustice  est  le  moins 
guérissable  des  maux.  Les  oncles  ne  restituèrent  pas 
et  la  noble  famille  resta  dans  l'indigence.  Tarafat  et  son 
frère  Ma'bad  durent  conduire  eux-mêmes  leurs  cha- 
meaux au  pâturage;  ils  les  gardaient  à  tour  de  rôle; 
mais  le  poète  n'était  pas  né  berger,  il  laissa  égarer 
le  troupeau,  dernière  ressource  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur.  Son  frère  lui  rit  d'amers  reproches  :  «  Tes  vers, 
lui  dit-il,  nous  rendront-ils  le  lait  de  nos  chamelles?  — 
Peut-être,  »  dit  Tarafat,  et  il  composa  son  chef  d'oeuvre, 
sa  Mu'allaqat,  qui  l'a  immortalisé  et  qui  l'enrichit.  Un 
seul  vers  lui  valut  cent  chameaux.  Au  milieu  des  rêves 
de  gloire,  qu'il  mêle  dans  ce  poème  aux  scènes  de  sa 
vie  aventureuse,  il  jette  ce  regret  :  Allah  pourtant 
pouvait  faire  de  moi  un  grand  homme.  «  Si  mon 
Créateur  l'eut  voulu,  je  serais  Amr,  fils  de  Martad!  » 
Amr  était  un  vieux  chef,  riche  et  vaniteux,  cousin  de 
Tarafat.  En  entendant  cette  énorme  louange,  il  s'écria  : 
«  Que  Dieu  lui  donne  une  épouse  et  des  fils!  Mais  nos 
biens  sont  à  lui.  »  Puis  il  commanda  à  chacun  de  ses  sept 
fils  de  lui  envoyer  dix  chameaux.  Il  donna  le  même  ordre 
à  ses  trois  petit  fils,  et  le  poète  répara  la  négligence 
du  berger  en  faisant  don  de  cent  chameaux  à  s:i  mère. 
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La  gloire  dardait  ses  premiers  rayons  sur  le  front 
de  l'insouciant  jeune  homme  ,  toutes  les  illusions  de  la 
vie  se  peignirent  à  lui  en  un  séduisant  mirage;  il  laissa 
la  vie  paisible  du  chamelier  pour  les  courses  aventu- 
reuses du  troubadour.  Mais  l'anecdote  des  chameaux 
laissa  trace  dans  ses  vers.  Nul  poète  arabe  ne  décrit 
plus  complaisamment  que  Tarafat  les  grâces  de  ce 
précieux  animal,  que  notre  œil  européen  trouve  si  dis- 
gracieux. Trente  vers  de  la  Mu'allaqat  célèbrent  les 
rares  qualités  d'une  chamelle  de  voyage. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  D. 

6  Si  les  soucis  m'assiègent,  je  bondis  sur  ma  chamelle, 
capricieuse,  sémillante,  qui  part  le  soir  et  reprend 

dès  le  matin  sa  course. 

7  Son  pied  est  sûr,  son  dos  large  comme  la  carène 

d'un  navire; 
aux  coups  de  ma  verge,  elle  court  sur  un  sentier  uni 
comme  mon  manteau  de  Yaman. 

8  Forte  comme  un  chameau,  membrue,  elle  a  le  pas 

léger  de  la  mule, 
le  trop  rapide  de  l'autruche  fuyant  un  mâle  grisâtre, 
déplumé, 
i  o  Elle  sort  du  pacage  des  deux  collines,  où  s'engrais- 
sent les  chamelles  laitières, 
elle  y  broutait  les  herbes  hautes,  arrosées  par  toutes 
les  pluies  de  printemps, 
1 1   Elle   répond  empressée  à   la  voix  du  chamelier, 
sa  queue  étale  de  longs  crins  divisés,  pareils  aux 
deux  ailes  d'un  aigle. 
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Nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  la  description  des 
hanches,  des  cuisses, "de  la  croupe,  détails  fort  appré- 
ciés des  Arabes  pour  qui  le  chameau  est  le  plus  bel 
objet  de  la  création. 

En  quelles  régions  lointaines  la  capricieuse  chamelle 
porta-t-elle  le  poète  ?  Nous  ne  pouvons  que  le  conjec- 
turer. Une  de  ses  pièces  nous  apprend,  qu'il  visita  le 
Négus,  souverain  d'Ethiopie  ;  une  autre  nous  peint  le 
poète  proscrit,  errant  dans  d'affreux  déserts. 

Mètre  ramai.  Rime  en  R. 

i     J'ai  traversé  des  régions  où  l'autruche  même   se 
traîne  languissante, 
comme  se  traîne  une  chamelle  pleine,  en  un  jour 
brumeux  ; 

2  Sous  moi  volait  une  chamelle  aux  membres  robustes, 
frappant  les  cailloux  de  son  sabot  aux  longs  poils 

ensanglantés, 

3  Ses  pieds  battent  le  sol  rocailleux, 

comme  les  ailes  des  papillons  battent  l'air  mobile. 

4  Ce  temps  a  fui  avec  ses  maux  ; 

les  coups  qui  me  frappèrent  alors  retentirent  au 
loin! 
<5     Certes,  la  hache  de  tels  malheurs 
entame  le  chêne  le  plus  dur. 

6  Tu  te  plains,  ô  mon  âme,  battue  sans  merci; 
patiente  pourtant,  la  patience  est  le  trésor  que  t'ont 

légué  tes  pères. 

7  Le  succès  ne  nous  enivre  pas  , 

dans  le  revers  nous  ne  bronchons  pas. 
»4 
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8  Lions  dans  le  combat,  purs 

de  faiblesse,  de  sotte  vanité,  de  vanterie  stupide. 

9  Ils  m'ont  transmis  une  gloire, 

dont  l'éclat  se  reflète  jusque  sur  l'homme  obscur. 

10  Illustre  fut    leur  demeure,   aimable   leur    abord, 
dans  les  pas   difficiles,   infranchissables,  ils  s'ou- 
vraient un  sentier. 

1 1  Ils  sont  ce  qu'ils  sont.  Qu'ils  sont  beaux  à  l'heure 

du  combat, 
revêtus  des  mailles  scintillantes  du  roi  Dàwûd!  (i) 

Tarafat  chantait  les  exploits  de  ses  aïeux,  sans  se 
soucier  de  continuer  leurs  traditions  belliqueuses. 
Il  formulait  des  axiomes  de  sagesse  au  milieu  d'une  vie 
d'indolence  et  de  plaisirs.  Il  disait: 

Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

i      Qu'est  ceci?  L'homme  agit  comme  un  immortel, 
et  voici  que  ses  œuvres,  créanciers  impitoyables, 
vont  tout  à  l'heure  exiger  le  compte  de  la  dette. 

2  Oublies-tu  Luqmân  fils  de  cAd  ?  Il  vécut 
plusieurs  vies  d'aigle,  puis  ses  étoiles  ont  pâli. 

3  Les  jours  mauvais  sèment  la  route  de  pièges  ; 
mais  les  jours  s'écoulent  et  le  péril  s'évanouit. 

4  Le  roi  terrible,  Cornes-de-bélier  (2)  a  laissé  tomber 

son  étendard 

(1)  On  sait  que  les  Arabes  attribuaient  à  David  l'invention 
des  cottes  de  mailles. 

(2)  «  L'homme  aux  deux  cornes  »  (  Dû'l  qarnayn)  est,  dans 
les  anciens  poètes   et  dans  le  Coran,  la  dénomination  propre 
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aux  mains  d'un  glorieux  rival  :  écoute  la  voix  de  ses 

pleureuses  ! 

Ces  quatre  vers   paraissent  avoir  appartenu  à  une 

longue  pièce  sur  la  vanité  du  monde  ;  ils  nous  ont  été 

conservés   par  les  anciens   dictionnaires,  ainsi  que  le 

proverbe  célèbre: 

Mètre  tawîl. 

Ne  t'informe  pas  de  l'homme,  mais  de  ses  compa- 
gnons : 
tout  homme  vit  comme  ceux  qu'il  hante. 

Cependant  la  légèreté  et  l'inconstance  du  poète  phi- 
losophe désolaient  sa  mère  et  sa  sœur.  Wardat  de- 
manda à  son  frère  ôarîr,  fils  de  cAbd  ul  Masîh(i),  de 
conduire  le  jeune  homme  à  al  Hîrat,  où  la  munificence  du 
roi  cAmr,  fils  de  Hind,  attirait  de  tous  côtés  les  poètes, 
ôarîr  plus  connu  sous  le  sobriquet  d'al  Mutalammis, 

du  grand  Alexandre.  Nous  traduirons  cette  locution  par  «  le 
Roi-Bélier  ou  Cornes-de-bélier,  »  parce  qu'elle  nous  semble 
avoir  pour  origine  la  prétention  d'Alexandre  de  se  faire  adorer 
sous  le  nom  et  la  figure  du  Bélier  Ammon:  mais  les  commen- 
tateurs arabes  ont  ignoré  cette  tradition  grecque.  Ils  expliquent 
les  deux  cornes,  du  double  empire  d'Alexandre  en  Orient  et  en 
Occident,  ou  de  deux  tresses  de  cheveux  qui  ombrageaient  ses 
tempes  à  la  mode  arabe,  ou  de  deux  protubérances  de  l'os 
frontal. 

(i)Ce  nom  chrétien.  «  serviteur  du  Christ  »  porté  par  l'aïeul  de 
Tarafat  et  d'al  llirniq,  était  commun  en  Arabie  avant 
l'Islam,  on  le  trouve  jusque  dans  la  liste  des  chefs  meequois, 
indice  certain  des  progrès  du  christianisme  en  Arabie. 


212    

le  tâtonnant,  était  lui-même  poète  de  valeur.  L'oncle 
et  le  neveu  firent  à  Wardat  et  à  al  Hirniq  des  adieux  qui 
pour  Tarafat  devaient  être  les  derniers.  Arrivés  à  al  Hî- 
rat,  une  boutade  heureuse  du  jeune  homme  les  mit  d'a- 
bord en  faveur.  L'un  des  poètes  de  cour,  al  Musayyab 
fils  de  'Alas  (i) ,  récitait  devant  le  roi  cAmr  une  pièce 
commençant  par  ce  vers  : 

Mètre  tawil.  Rime  en  M. 

i     J'aime  à  fuir  les  soucis  sur  le  dos  voûté 

d'un  chameau  agile,  marqué  de  l'as  saycarîyat.  .  . 

a  Bon!  s'écria  Tarafat,  voici  que  le  chameau  devient 
chamelle  »  !  La  marque  susdite  était  en  effet  celle  des 
chamelles  du  Yaman,  fort  estimées  pour  leur  légèreté 
et  l'élégance  de  leurs  formes. 

cAmr,  fils  de  Hind,  prince  d'un  caractère  sombre  et 
jaloux,  se  plaisait  pourtant  aux  saillies  des  poètes  et  les 
prenait  pour  compagnons  de  ses  rares  plaisirs,  la  chas- 
se et  quelques  festins.  Un  jour,  que  Tarafat  et  son  oncle 
mangeaient  à  la  table  du  roi,  la  sœur  du  prince  entra 
dans  la  salle.  Le  jeune  poète  improvisa  sur  le  champ 
pour  elle  deux  vers  qui  n'ont  pas  été  conservés.  cAmr 
jeta  sur  lui  un  regard  plein  de  menace.  Al  Mutalammis 
trembla  pour  son   imprudent   neveu;   celui-ci  en  fut 

(i)  Selon  une  autre  tradition  la  pièce  du  chameau  chamelle 
serait  d'al  Mutalammis,  il  l'aurait  récitée  dans  une  assemblée  des 
BanûQays;  Tarafat  encore  enfant  jouait  avec  ses  petits 
compagnons,  l'oreille  attentive  aux  vers  de  son  oncle.  A  sa 
malicieuse  exclamation  al  Mutalammis  aurait  répliqué:  «Ta  lan- 
gue, enfant,  est  une  langue  de  vipère,  son  venin  te  tuera». 
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quitte  pour  quelques  jours  de  prison,  qu'une  supplique 
en  beaux  vers  sut  abréger.  Mais  sa  verve  satirique 
était  pour  lui  un  tout  autre  péril  que  ses  galanteries. 
Il  s'était  raillé  assez  innocemment  de  l'embonpoint 
d'un  de  ses  cousins,  cAbd  Amr,  comme  lui  familier  du 
roi  d'al  Hîrat. 

Mètre  tawîl.  Rime  en  M. 
i      Admirez  cAbd  Amr;  étonnez-vous  de  sa  gaucherie, 

il  a  voulu  me  nuire  et  il  m'a  servi. 
2  S'il  manque  de  vertus,  il  regorge  de  richesses. 
Quand  il  se  dresse,  sa  taille  svelte  charme  les  yeux! 
La  pièce,  toute  sur  ce  ton,  fut  bientôt  sue  par  cœur 
du  roi  et  de  toute  la  cour.  Le  cousin  vexé  cherchait 
une  revanche.  Sa  maladresse  la  rendit  terrible.  Le  roi 
Amr  avait  attaché  Tarafat  et  al  Mutalammis  à  la  per- 
sonne de  son  jeune  frère  Qàbûs  qu'il  préparait  au  trône. 
Qàbùs,  ardent  chasseur,  harassait  tousses  favoris;  mais 
le  lendemain  d'une  chasse  était  jour  d'orgie.  Ce  jour- 
là  les  deux  poètes  courtisans  devaient  stationner  à  la 
porte  du  prince  qui  ne  s'ouvrait  point  pour  eux.  Tarafat 
impatienté  dit  un  jour  : 

Mètre  wâfir.  Rime  en  R. 

i     Que  n'avons-nous  ici  au  lieu  du  roi  Amr, 

une   chamelle    laitière,   mugissant    près   de   notre 
tente , 

2     Une  chamelle  nu  poil  lin,  dont  toutes  les  mamelles 
sont  des  sources  intarissables  de  doux  lait?  (i) 

i)  Les  Arabes  buvaient  peu  de  vin.  môme  avant  les  prohibi- 
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3  Auprès  d'elle  deux  brebis,  et,  jouant  avec  elle 
sans  l'effaroucher  jamais,  un  bélier  bondissant! 

4  Par  ta  vie!  Qâbûs,  fils  de  Hind, 
gouverne  assez  stupidement. 

5  Le  siècle  a  ses  âpretés  et  ses  douceurs  ; 
l'empire  ses  jours  d'équité  et  ses  jours  d'injustice. 

6  Un  jour  pour  nous,  un  jour  pour  les  kirwân;  (i) 
mais  les  pauvrets  peuvent  s'envoler  et  nous  n'avons 

pas  d'ailes. 

7  Leur  jour  est  meurtrier  :  Le  faucon  les  pourchasse 

sur  les  coteaux; 
le    nôtre  est  fastidieux  :  debout,  sellés  et  bridés, 
nous  ne  pouvons  ni  dormir  ni  courir. 

Le  premier  et  le  quatrième  vers  étaient  plus  qu'im- 
prudents, ils  furent  pour  le  poète  sentence  de  mort. 
Un  jour  en  effet  le  roi  cAmr,  chassant  avec  ses  favoris 
et  voyant  la  bête  forcée,  dit  à  cAbd  cAmr  le  gros  cousin 
de  Tarafat  :  «  Perce-la  de  ton  épieu.»  cAbd  cAmr  manqua 
le  gibier  et  le  roi  lui  dit  en  riant  :  «  Ton  cousin  Tarafat 
est  bon  peintre,  le  portrait  qu'il  a  fait  de  toi  ne  laisse 
rien  à  désirer.»  et  il  lui  récita  les  vers  en  M  que 
nous  connaissons.  Le  favori  piqué  au  vif  répliqua  : 
«  Mon  cousin  a  la  dent  venimeuse,  il  a  mordu  plus  haut 
seigneur  que  moi.  »  Et  il  riposta  par  la  pièce  en  N, 
improvisée  à  la  porte  du  prince  Qàbûs-  Le  courroux 

tions    de   l'Islam;  leurs   orgies    consistaient  d'ordinaire  à  se 
gorger  de  lait. 

(i)   Sorte  de  perdrix  que  Ton  chassait  au  faucon. 
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du  roi  "Amr  fut  extrême,  mais  il  le  dissimula  :  «  Ces  vers, 
dit-il,  ne  sont  point  de  Tarafat  ;  son  talent  est  au-dessus 
de  telles  pauvretés!»  Il  avait  bien  reconnu  l'ongle  léo- 
nine qui  le  déchirait,  mais  il  voulait  assurer  sa  ven- 
geance en  la  dérobant  à  'Abd  cAmr  qui  eût  averti  son 
cousin  de  fuir.  11  continua  donc  ses  faveurs  à  Tarafat 
et  à  al  Mutalammis  qu'il  croyait  son  complice,  jusqu'au 
jour  où  les  jugeant  sans  défiance ,  il  leur  remit  à 
chacun  un  message  cacheté  pour  al  Muka'bar,  gou- 
verneur de  cUmàn.  ôarîr  flaira  le  danger,  brisa  le  sceau 
royal  et  se  fit  lire  le  message  par  un  passant  lettré,  (i) 
Que  l'on  juge  de  sa  peur  en  entendant  ce  qui  suit  : 

«  En  ton  nom,  ô  Dieu  1(2)  'Amr,  fils  de  Hind  (3),  à 
al  Muka'bar.  Quand  al  Mutalammis  te  remettra  ce 
message,  saisis-le,  coupe-lui  les  mains  et  les  pieds,  et 
enterre-le  vivant!  »  Le  vieux  poète  jeta  le  message 
dans  l'Euphrate  et  s'enfuit  à  Damas.  Tarafat  s'obstina 

(1)  Ce  détail  consigné  dans  les  Arànî,  suppose  que  le  poète 
ne  savait  pas  lire  ,  fait  moins  étrange  qu'il  ne  semble  au 
premier  abord.  Peu  d'Arabes  savaient  lire  et  écrire,  tous  ver- 
sifiaient. 

(2)  La  formule  «  Bismik  Allâhumma!  »  »  en  ton  nom.  6  Allah», 
usitée  avant  l'Islam  chez  toutes  les  tribus  arabes,  montre  que 
leur  polythéisme  se  réduisait  a  quelques  superstitions  idolàtri- 
ques  et  n'excluait   pas  la  croyance  en  un  seul  Dieu. 

(3)  Hind  l'ancienne,  surnommée  M;V  us  sama'  a  l'eau  du 
ciel,  »  fut  une  grande  reine  et  une  grande  chrétienne.  Son  fils 
'Amr  protégea  les  lettres,  mais  il  tua  plus  d'un  poète,  et  un 
poète  le  tua  :  'Amr,  fils  de  Kultùm.  l'un  des  sept  auteurs  de 
Mu'allaqàt.    vengea  Tarafat  d'un  coup  de  cimeterre. 
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à  remettre  la  lettre  royale.  Fut-il  enterré  vivant  ?  Le 
gouverneur  de  Umàn,  touché  de  sa  jeunesse,  lui  mé- 
nagea-t-il  une  fin  moins  cruelle  ?  Sur  ce  point,  comme 
sur  tant  d'autres,  la  critique  arabe  nous  transmet  deux 
traditions  contradictoires.  Les  fragments  d'al  Hirniq 
ne  font  aucune  allusion  à  la  cruauté  du  supplice. Elle  dit  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  M. 

i     Nous  avons  vu  se  lever  vingt-cinq  fois  sur  lui  la 
lune  du  Pèlerinage, 
puis  il  devint  un  seigneur  illustre. 
2     Nous  sommes  frappés  en  lui  à  l'heure  de  l'espé- 
rance, 
quand  nous  pensions  le  revoir   dans  sa  force,   ni 
enfant,  ni  vieillard. 

Tarafat,  on  le  voit,  périt  à  vingt-cinq  ans  et  non  pas 
à  vingt  ans  ou  même  à  quatorze,  comme  l'affirment 
certains  auteurs.  Certes,  ses  brillants  poèmes  auraient 
illustré  une  plus  longue  carrière!  Sa  sœur  était  ren- 
seignée sur  la  cause  de  sa  mort.  Elle  flagella  de  ses 
vers  vengeurs  son  cousin  cAbd  cAmr,  responsable  à  ses 
yeux  du  sang  de  son  frère.  Elle  dit  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  R. 

i     Que  vois-je?  cAbd  'Amr  frappe  le  fils  de  son  oncle, 
il  le  jette  dans  une  chaudière  bouillonnante  et  il  ne 

s'en  aperçoit  pas! 
2     Meurtrier!  Que  ne  perces- tu  plutôt  le  fils  de  Hashàs 

et  Macbad! 


c'est  eux  qui  déplument  tes  flèches  et  les  émous- 
sent. 
j     Ils  ont  frappé  ton  seigneur  par  derrière,  toi  cepen- 
dant 
sans  faire  jamais  volte-face,  tu  fuis  d'un  pied  rapide. 

Nous  omettons  une  autre  épigramme,  stigmatisant 
les  ignominieux  désordres  du  favori  :  elle  est  rejetée 
comme  apocryphe  par  al  Husayn  ul  Qawàrîrî. 

Mètre  wàfir.  Rime  en  K. 

î      Que  ta  mère  te  pleure,  ô  Abd  Amr! 

Est-ce  donc  par  la  honte  qu'on  devient  frère  des 
rois? 

Un'autre  fragment  nous  apprend  qu'ai  Hirniq,  per- 
sécutée comme  son  frère,  dut  s'exiler  quelque  temps 
avec  les  siens. 

Mètre  wâfir.  Rime  en  M. 

i      Qui  portera  ma  plainte  au  roi  cAmr,  fils  de  Hind? 
Qui  lui  dira:  Toute  beauté  a  des  taches? 

2  Tu  nous  expulses  d'une  terre  libre, 
d'une  terre  où  ses  fils  vivent  heureux. 

3  C'est  le  cri  de  la  fille  du  désert, 

quand  son  cœur  bat  d'effroi  et  devine  l'approche 
des  armées. 

4  O  mon  père,  dit-elle,    qu'annoncent  ces  vols  de 

Qatà  effarouchées  ? 
La  qatât  se  plaît-elle  donc  dans  les  ténèbre 
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$      Vois  comme  elles  se  suivent  à  tire-d'aile; 
si  on  laisse  la  qatât  en  repos,  elle  dort,  (i) 

L'épreuve  fut  passagère.  La  sœur  de  Tarafat  épousa 
un  noble  et  brave  guerrier,  Bisr  fils  de  cAmr,  elle 
pardonna  à  son  cousin,  dont  elle  devait  un  jour  saluer 
la  tombe  d'un  funèbre  hommage.  Al  Hirniq,  après 
avoir  pleuré  son  frère  et  flagellé  cAbd  cAmr,  laissa 
dormir  de  longues  années  sa  verve  poétique.  La 
mort  de  son  mari,  le  vaillant  fils  de  cAmr,  réveilla 
son  génie.  Bisr,  chef  des  Banû  Martad,  fit,  de  con- 
cert avec  cAmr  fils  de  cAbdullâh,  une  razzia  chez  les 
Banû  cAmir.  Il  revenait  chargé  de  butin,  quand,  au  pied 
du  mont  Qulàb,  au  moment  de  traverser  la  terre  des 
Banû  Asad,  cAmr  lui  dit  :  «  Tu  exposes  tes  hommes  à 
une  lutte  au-dessus  de  leurs  forces.  Les  fils  de  Asad  nous 
sont  hostiles  ,  cherchons  une  route  détournée.  —  Que 
me  font  les  Banû  Asad?  répliqua  le  chef  altier,  j'irai 
droit  mon  chemin. — Je  t'adjure  par  Allah  d'écouter 
mon  avis.  Détournons-nous,  vers  la  Yamàmat.  — 
Je  ne  me  détournerai  pas  de  la  largeur  de  ma  sandale,  » 
s'écria  Bisr  et  il  accéléra  la  marche.  cAmr  alors  le 
quitta  avec  les  Banû  Dubaycat  qu'il  commandait,  et 
pris  la  route  d'al  Yamàmat.  Bisr  entra  avec  les  Banû 
Qays  sur  la  terre  des  Asad;  il  avait  auprès  de  lui  ses 

(i)  Ce  dernier  hémistiche  est  proverbial.  Les  précédents 
font  allusion  à  l'un  des  indices,  auquels  les  Bédouins,  toujours 
sur  leurs  gardes,  reconnaissent  l'approche  d'une  troupe 
ennemie,  la  fuite  des  oiseaux  effarouchés. 
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trois  fils,  cavaliers  exercés,  les  fils  de  Martad  et  d'au- 
tres vaillants.  Les  Banû  Asad  à  leur  approche  s'enfui- 
rent épouvantés.  Bisr,  élevant  la  voix,  les  rassurait  par 
ce  vers  : 

Mètre  tawîl. 

Qu'est-cecir  Que  craignez-vous?  Ce  sont  les  che- 
vaux de  Wâ'il, 
Montés  par  des  guerriers  en  quête  de  butin. 

Il  y  avait  chez  les  Banû  Asad  un  devin  dont  la  voix 
était  écoutée  plus  que  celle  des  chefs.  Depuis  plusieurs 
jours,  leur  montrant  un  aigle  qui  s'abattait  sur  leur  cam- 
pement, poussait  un  cri,  puis  remontait  au  haut  des  airs, 
le  devin  avait  dit  :  Une  proie  vous  arrive.  Quand  les 
cavaliers  de  Bisr  furent  au  milieu  de  la  tribu,  poussant 
devant  eux  les  troupeaux  et  les  captifs  de  leur  razzia, 
le  devin  s'écria  :  Fils  de  Asad,  voici  la  proie  promise, 
fondez  sur  eux  comme  l'aigle,  dépecez-les  comme 
un  tendre  agneau.  En  un  instant  Bisr  et  les  siens  assail- 
lis de  toutes  parts,  furent  mis  en  déroute.  Les  chefs  se 
firent  un  rempart  de  morts,  mais  ils  tombèrent  enfin 
jusqu'au  dernier.  Bisr  fut  tué  par  'Amîlat,  fils  de  Muqta- 
bis,  selon  d'autres  par  Hàlid,  fils  de  Nadlat.  La  seconde 
opinion  s'appuie  sur  les  vers  suivants,  où  le  petit  fils 
de  Hàlid,  al  Muràr,  célèbre  l'exploit  de  son  aïeul.  Mais 
cette  autorité  ne  saurait  prévaloir  sur  celle  d'al  Hirniq 
qui  attribue  à  'Amîlat  la  mort  de  son  époux. 

Al  Muràr.  fils  de  Sacîd,  a  dit: 
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Mètre  wâfir.  Rime  en  C. 

i     Je  suis  fils  du  vaillant  qui  terrassa  Bisr  le  Bacrite 
et  donna  ses  os  pour  perchoir  aux  vautours. 

2     Le  fer  de  lance,  dont  il  lui  perça  le  flanc, 

fit  veiller  ses  pleureuses  et  marier  ses  filles  au 
rabais,  (i) 

■)     Marfiq  fut  sa  proie  dans  la  fuite  éperdue. 
Il  lia  ar  Radm  et  le  laissa  gisant. 

Les  trois  fils  de  Bisr  tombèrent  en  défendant  leur 
père,  et  avec  eux  les  fils  de  Martad. 

Al  Hirniq,  à  la  nouvelle  du  désastre,  s'écria  : 

Mètre  tawîl.  Rime  en  B. 

i     Infortunés  fils  de  Hisn!  Votre  sang  est  versé  sans 
pudeur 
par  les  fils  de  Asad,  par  Hârib  et  Wàlibat.  (2) 

2  Ils  ont  abattu  la  tête  altière,  ils  l'ont  fait  rouler  sur 

le  sable, 
ils  ont  mutilé  la  tribu  et  écorché  sa  croupe. 

3  C'est  cAmîlat  qui  leva  contre  lui  sa  lance, 
Puisse  les  foudres  du  Siècle  l'écraser  ! 

Al  Hirniq  dit  à  la  louange  de  Bisr  et  de  ses  guer- 
riers : 

(1)  Tout  le  monde  sait ,  que  jadis  en  Orient,  le  mari  achetait 
sa  femme;  les  exploits  d'un  chef  faisaient  hausser  le  prix  des 
jeunes  filles   de  sa  tribu,  et  sa  mort  amenait  un  rabais. 

(2)  Hârib  et  Wàlib  étaient  deux  branches  des  Banû  Asad. 
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Mètre  wâfir.  Rime  en  Q. 

i     J'ai  juré  de  ne  pleurer  après  Bisr, 

nul  vivant  que  la  mort  moissonne,  fût-ce  un  ami. 
2     A  lui  seul  mes  larmes  et  à  'Alqamat,  son  vaillant  fils  ! 
A  l'heure  où  ils  tombèrent,  l'àme  de  tout  guerrier 
remontait  à  sa  gorge. 
}     Autour  de  Bisr  chancelaient  les  fils  de  Dubay'at 
comme  s'inclinent  les  troncs  d'une  forêt  en  flam- 
mes. 
4     Les  Wàlibat  leur  firent  vider  la  coupe  de  mort, 
à  Qulàb,    eaux    fatales  où    le   Destin   les  poussa 
comme  un  troupeau  à  l'abreuvoir. 
$     Champ  de  Qulàb,  que  de  membres  épars  sur  ton 
sol  sanglant, 
restes  des  généreux ,  des    forts  !  Que   de    crânes 
fendus, 

6  Nobles  têtes  d'amis  des  rois,  par  eux 

comblés  de  présents,  buvant  le  vin  de  leur  coupe! 

7  Ses  ennemis  ont  mutilé  Bakr,  lui  ont  ravi  sa  gloire. 
Le  feu  de  ma  douleur  tarit  la  salive  en  ma  bouche. 

8  Nos  filles  pleurent  immobiles, 

nul  pinceau  ne  noircira  leurs  cils  humides. 

9  Nul  époux   ne  leur  offrira   le  douaire  des  noces  : 

Bisr  n'est  plus, 
Fàtik  gît  dans  son  sang.  Qui  peut  nous  rendre  notre 
gloire? 


Al  Hirniq  dit  encore 
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Mètre  sarîc.  Rime  en  R. 

Qu'ils  reposent  près  de  nous  nos  guerriers, 

poison  de  l'ennemi,  égorgeurs  de  gras  chameaux, 

S'élançant  atout  combat, 

portant  avec  grâce  le  izâr  (i)  au  nœud  parfumé! 

Taillant  du  glaive  au  plus  fort  de  la  mêlée, 

perçant  de  la  lance  que  brandit   leur  bras  poilu; 

Mêlant  l'or  à  l'argent, 

donnant  au  riche  et  au  pauvre. 

Ils  ne  vident  point  leur  coupe  sans  faire  largesse, 

puis  ils  s'avertissent  l'un  l'autre  de  garder  un  lan- 
gage chaste. 

Quand  ils  lancent  leurs  coursiers  et  les  excitent 
par  leurs  cris, 

tout  retentit  de  leur  voix  sonore. 

Louanges  de  Bisr. 

Mètre  wâfir.  Rime  en  D. 

Certes,  Gudaylat  apprit- à  la  journée  de  Murabbih, 
que  Bisr  est  âpre  à  réclamer  une  dette  de  sang. 
Le  jour  où  se  précipitèrent  contre  eux  nos  cour- 
siers, 
broyant  sous  leur  sabot  les  durs  cailloux; 
Les  vaillants  de  Tarlib  les  montent; 
l'ennemi  connaît  leur  lame  à  deux  tranchants. 


1 


Sorte  de  voile  dans  lequel  l'Arabe  se  drape  comme  dans 


un  manteau. 
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4  Leur  glaive  est  atîilé, 

poli  par  la  main  de  l'armurier,  il  étincelle. 

5  Ils  brandissent  leur  lance  flexible, 

vêtus  de  leur  longue  cotte  aux  mailles  entrelacées. 

6  Ma'qil  mordit  la  poussière,  puis  son  frère  Hisn, 
ils  gisent  la  face  souillée,  ils  ne  se  lèveront  pas- 

Mètre  tawîl.  Rime  en  T. 

i      Ils  ne  sont  plus  les  tenants  du  désert, 

qui  emplissent  l'écuelle  du  pauvre  en  l'année  de 
disette, 
2     Qui  nous  protègent  de  leur  lance  aux  nœuds  durs, 
aux  taches  de  sang  qu'on  prendrait  pour  les  rouges 
corolles  de  l'anémone. 

La  pièce  suivante  loue  Bisr  d'un  mérite  qu'ai  Hansà 
n'a  point  signalé  en  ses  vaillants  frères,  celui  d'être  un 
intrépide  chasseur  et  de  suppléer  au  butin  par  le  gibier. 

Mètre  munsarih.  Rime  en  R. 

i      Les  nuées  s'amoncellent,  versent  des  torrents; 
les  tonnerres  des  ôumàdà  (i)  grondent,    le  ciel  se 
fond  en  eau. 

f)  Les  deux  mois  de  ôumàdà,  qui  suivent  les  deux 
Rabî',  étaient  la  saison  des  violents  orages.  Ils  commen- 
çaient vers  l'équinoxe  de  printemps.  Mahomet,  en  supprimant 
les  jours  supplémentaires  qui  ramenaient  les  mois  lunaires  à 
l'année  solaire,  a  détruit  l'accord  des  mois  avec  les   saisons. 
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Mais,  à  travers  l'orage,  vole  un  coursier  au  poil 
ras,  aux  membres  robustes, 

son  large  sabot  est  sûr;  il  ne  bronche  pas. 

Son  cavalier  met  toute  bête  fauve  aux  abois, 

les  œufs  de  l'autruche  deviennent  son  butin. 

Avant  lui,  il  fallait  se  hâter  d'abattre  la  jeune  cha- 
melle, 

au  terme  de  sa  croissance,  comme  on  jette  la  natte 
de  joncs. 

Les  affamés  l'égorgaient  sans  pitié, 

le  besoin  endurcit  même  le  cœur  du  sasre. 


•->> 


Les  trois  vers  suivants  rappellent  d'anciens  triom- 
phes, dont  la  défaite  de  Qulâb  ne  saurait  ternir  la  gloire. 

Mètre  wâfir.  Rime  en  B. 

i     Que  les  fils  de  Asad  ne  s'enflent  pas  d'un   sot 
orgueil 
pour  une  journée  écrite  dans  le  livre  du  Destin, 
2     Car  il  y  eut  un  jour,  où  les  têtes  des  Banû  Qu'ayn 
roulèrent  dans  la  poussière, 
et  où  nos  cœurs  étanchèrent  leur  soif  de  sang. 
}     Sous  notre  glaive  tomba  le  fils  de  Hashàs, 

et  le  museau  impur  des  loups  fouilla  son  cadavre. 

Al  Hirniq  se  distingue  des  poètes  et  des  poétesses 
arabes  par  un  trait  caractéristique  :  le  pardon  des  inju- 
res. Dut-elle  cette  vertu  inconnue  au  désert  à  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  était  celle  de  sa  mère,  et  même, 
selon  des  documents  de  valeur,  celle  de  tous  les  fils  de 
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Rabî'at?  Toujours  est-il,  qu'elle  eût  un  souvenir  funè- 
bre pour  le  roi  d'al  Hîrat,  meurtrier  de  son  frère,  et 
pour  'Abd  'Amr,  instigateur  du  crime. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi  'Amr  parvint  aux 
tentes  de  Bakr  avec  celle  de  la  mort  de  son  odieux 
favori.  Al  Hirniq  dit  alors  : 

Mètre  kâmil.  Rime  en  A'. 


i      Abd  cAmr  a  péri  et  avec  lui  les  rois; 
Le  Iraq  sera  à  qui  voudra  le  prendre. 

2  Tes  aïeux,  ô  fils  de  Bisr,  eurent  la  gloire 
pour  parure  et  pour  manteau  ; 

3  Et  Martad  et  Bisr  ton  père 

ont  bâti  ta  demeure  sur  les  hauts  sommets. 


Les  vers  de  Taralàt,  cités  dais  cette  étude,  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  notice  de  notre  manuscrit.  (  Nous 
en  empruntons  le  texte  à  l'ouvrage  du  R.  P.  L.  Cheikho 
«Les  poètes  arabes  chrétiens».  L'auteur  de  ce  recueil, 
s'appuyant  sur  les  témoignages  des  écrivains  musul- 
mans eux-mêmes,  restitue  au  christianisme  la  plupart 
des  gloires  littéraires  de  l'Arabie  antéislamique.  Tara- 
fat  fut  chrétien  comme  tous  les  Bakrites  :  il  l'oublia 
trop  dans  la  prospérité.  S'en  souvint-il  à  l'heure  de  son 

M 
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affreux  supplice,  et  poussa-t-il  un  cri  de  repentir  vers 
le  Dieu  du  Calvaire  ?  Nul  ne  le  saura  jamais,  si  ce  n'est 
celui  qui  a  pu  inspirer  et  exaucer  la  suprême  prière  du 
poète. 
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